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Avertissement d’Alfred Hitchcock

Amis lecteurs, voici une nouvelle aventure des Trois jeunes détectives, ces jeunes limiers à l’activité débordante dont j’ai toujours plaisir à vous parler. Nos trois garçons viennent tout juste de débrouiller une énigme aussi remarquable qu’instructive. Je crois que l'histoire mérite votre attention.

En effet, quoi de plus remarquable que d’éclaircir un mystère remontant à la guerre du Mexique ? Un mystère où il est question d’un cheval sans tête, d’une épée légendaire sertie de pierres précieuses et d’un trio de coquins depuis longtemps oubliés, mais dont la piste sera retrouvée plus de cent trente ans après…

Et quoi de plus instructif que de découvrir que d’anciens et poussiéreux documents historiques ne disent pas toujours la vérité ?… ou, tout au moins, qu’il faut savoir lire entre les lignes !

Telle est, en gros, la nature du problème que nos jeunes détectives vont résoudre tout au long des pages suivantes. Les motifs qui les font agir sont dignes de louange : désir désintéressé de venir en aide à la fière et honorable famille Alvaro dont les ascendants furent les premiers citoyens de la Californie – et goût naturel de la recherche et de l’aventure. Au cours de l’enquête qu’ils vont mener sous vos yeux, les Trois jeunes détectives feront preuve de l’intelligence et du courage qui les ont rendus populaires auprès de tous ceux qui aiment le mystère.

Quoi ! Vous dites que vous n’avez jamais entendu parler des Trois jeunes détectives ? Dans ce cas, vous devez au plus vite faire leur connaissance.

Le chef du trio, remarquable pour son intelligence, est Hannibal Jones dont les facultés mentales ne peuvent entrer en compétition… qu’avec le poids de sa rondelette personne. Ses compagnons sont Peter Crentch, grand gaillard musclé mais farouchement ennemi des risques inutiles, et le calme et studieux Bob Andy. Les trois amis habitent Rocky, petite ville située en bordure du Pacifique, à quelques kilomètres de Hollywood. Leur Quartier Général n’est autre qu’une vieille caravane oubliée de tous et enfouie sous un monceau d’objets de rebut, dans l’entrepôt de brocante de la famille Jones.

Et maintenant que les présentations sont faites, tournez vite la page et suivez les Trois jeunes détectives au milieu des mystères et des dangers… si vous en avez le courage !

Alfred Hitchcock


1.
Affrontement

« Hep, Hannibal ! Diego Alvaro veut te parler ! » cria Peter Crentch en franchissant le seuil de la grande école de Rocky.

C’était la sortie des classes. Déjà, Hannibal Jones et Bob Andy attendaient leur ami sur le trottoir.

« Je ne savais pas que tu connaissais Alvaro, dit Bob en se tournant vers Hannibal.

— Je ne le connais pas vraiment, répliqua le gros garçon. Il suit avec moi les conférences du Club d’Histoire de la Californie, mais se montre particulièrement discret et réservé. Que me veut-il, Peter ?

— Aucune idée, mon vieux. Il m’a simplement demandé si tu voulais bien le rencontrer à l’entrée du stade après la classe. Il espère que tu auras un moment à lui accorder. Ses manières étaient très protocolaires, comme s’il s’agissait de quelque chose d’important.

— Peut-être a-t-il besoin des services des Trois jeunes détectives », lança Hannibal, plein d’espoir.

Le jeune Jones, Peter et Bob formaient à eux trois une équipe de détectives et n’avaient eu aucun cas difficile à débrouiller depuis déjà un bon bout de temps.

Peter haussa les épaules.

« Possible ! Mais c’est à toi qu’il désire parler.

— Vous m’accompagnerez », décida Hannibal.

Peter et Bob acquiescèrent en silence et suivirent leur ami. Ils avaient l’habitude de lui obéir au doigt et à l’œil. En tant que chef – au cerveau génial ! – des Trois jeunes détectives, Hannibal prenait la plupart des décisions au nom du groupe. Quelquefois, cependant, les deux autres garçons soulevaient des objections. Peter, grand et athlétique, détestait cette habitude qu’avait Hannibal de se lancer à corps perdu au milieu des dangers quand il menait une enquête. Bob, plus légèrement bâti et toujours avide de s’instruire, admirait la vive intelligence d’Hannibal mais, à l’occasion, condamnait ses manières trop hardies. Une chose, en tout cas, était certaine : avec le jeune Jones, la vie n’était jamais terne. Il avait le don de flairer les mystères et de les transformer en aventures passionnantes. Aussi, la plupart du temps, les trois amis s’entendaient-ils fort bien.

À la suite de leur chef, Peter et Bob tournèrent le coin du bâtiment scolaire pour déboucher dans une rue tranquille, bordée d’arbres. Tout au bout se trouvait le « stade », c’est-à-dire le terrain de sport réservé aux jeunes écoliers. Les trois garçons frissonnèrent sous leurs blousons imperméables. Ce jeudi après-midi de novembre était, certes, ensoleillé, mais une brise aigre prenait la rue en enfilade.

« Je ne vois pas Diego, dit Bob en écarquillant les yeux derrière ses lunettes, comme le trio arrivait à l’entrée du stade.

— En revanche, grommela Peter, j’aperçois quelqu’un d’autre. Regardez un peu qui est là ! »

À deux pas de la porte du stade, une petite voiture découverte était garée. C’était un de ces véhicules multi-services appelés « camionnettes de ranch ». Un grand et gros cow-boy en blue-jeans, coiffé d’un vaste sombrero et chaussé de bottes, se tenait derrière le volant. À côté de lui se vautrait un grand garçon maigre, au long nez. Sur la portière du véhicule on pouvait lire, en élégants caractères dorés, Ranch Norris.

« Skinny Norris ! murmura Bob en fronçant les sourcils. Que diable fait-il là ? Je me demande… »

Avant que Bob ait eu le temps d’exprimer sa pensée, le grand échalas les avait aperçus et s’écriait :

« Tiens, tiens ! Voilà le gros émule de Sherlock Holmes et ses deux toutous fidèles ! »

En même temps, il éclatait d’un rire méprisant. Skinny(1) – E. Skinner Norris – était un vieil ennemi des Trois jeunes détectives. Fils trop gâté d’un riche homme d’affaires, Skinny éprouvait le besoin de faire sans cesse de l’épate et essayait de prouver qu’il était plus malin qu’Hannibal. Il n’y réussissait jamais, mais s’arrangeait pour mettre constamment des bâtons dans les roues des Trois jeunes détectives. Il avait un avantage sur eux : il était leur aîné de quelques années et, de ce fait, possédait son permis de conduire. Il pilotait même une petite voiture personnelle. Les trois amis enviaient cette commodité pour se déplacer, tout autant qu’ils détestaient son comportement.

Il était impossible à Hannibal d’ignorer la dernière insulte de Skinny. Il s’arrêta donc net près de l’entrée du stade et demanda tout haut :

« As-tu entendu quelqu’un dire quelque chose, Bob ?

— Ma foi, non, je n’ai entendu personne. Et je ne vois personne non plus.

— Mais moi, je flaire quelqu’un ! annonça Peter en affectant de renifler. Ça sent mauvais ! »

Le gros cow-boy se mit à rire en regardant Skinny. Celui-ci rougit. Il sauta à terre et marcha droit sur les détectives, poings fermés. Déjà, il ouvrait la bouche quand la voix d’un nouvel arrivant s’éleva, toute proche.

« Hannibal Jones ! Je suis navré d’être en retard. J’ai un grand service à te demander. »

Un garçon mince, aux cheveux bruns et aux yeux sombres, venait de surgir à côté des détectives. Il se tenait si droit qu’il paraissait plus grand qu’il n’était en réalité. Il portait de vieux jeans étroits, des bottes courtes et une chemise vague, blanche, agrémentée de broderies de couleur. Il parlait sans accent, mais sa façon de s’exprimer évoquait les manières courtoises de l’ancienne Espagne.

« Quelle sorte de service, Diego ? » demanda Hannibal.

Skinny se mit à rire.

« Alors, le Gros ? Voilà que tu fraies avec les étrangers, maintenant ? Ça te dépeint tout entier. Tu ferais bien mieux d’aider à renvoyer ces gens au Mexique ! C’est à nous tous, alors, que tu rendrais service. »

Diego Alvaro se retourna vivement. Son mouvement fut si rapide et silencieux qu’il se dressa devant Skinny avant que le grand garçon ait fini de rire.

« Rengaine ce que tu viens de dire, ordonna Diego. Et excuse-toi. »

Bien qu’étant plus petit, plus jeune et plus faible que Skinny, Diego restait solidement campé devant son adversaire. Son air digne forçait le respect.

« Des nèfles ! répondit Skinny. Je n’ai pas à présenter des excuses à un Mexicain. »

Sans mot dire, Diego souffleta le visage ricanant de Skinny.

« Espèce de petit… »

Et, d’un coup de poing, le grand garçon jeta Diego à terre. Diego se releva aussitôt et tenta de frapper son ennemi. Celui-ci le renvoya au tapis. Diego se releva, tomba de nouveau, se releva encore. Skinny cessa de rire. Il poussa Diego loin de lui, dans la rue, et regarda alentour, comme désireux que quelqu’un vînt interrompre cette bataille inégale.

« Hé ! dit-il. Que l’un de vous oblige ce gamin à se tenir tranquille ! »

Hannibal et Peter firent deux pas en avant. Le gros cow-boy, hilare, sauta à terre.

« Ça suffit, Alvaro, dit le cow-boy. Restes-en là. Sinon, tu risques de te faire amocher.

— NON ! » lança une voix fière.

Chacun s’immobilisa. Celui qui venait de parler avait surgi, semblait-il, de nulle part. On eût dit la réplique exacte de Diego, en plus âgé. Bien que plus grand, il était bâti aussi légèrement que lui : ossature fine et muscles souples. Comme lui encore, il avait des cheveux bruns et des yeux sombres. Comme lui, enfin, il portait des jeans usagés, de courtes bottes de cheval et une chemise noire, brodée de rouge et de jaune. Il était coiffé d’un large sombrero bordé de « conchos », petits sequins d’argent. Le nouveau venu avait grande allure. Ses yeux étaient froids et durs.

« Personne ne s’interposera, décréta-t-il. C’est à ces deux garçons de s’expliquer entre eux. »

Le cow-boy haussa les épaules et retourna à la camionnette du ranch contre laquelle il s’appuya. Intimidés par l’air farouche de l’arrivant, les détectives se résignèrent au rôle de spectateurs. Skinny foudroya tout le monde du regard et se prépara à affronter Diego. Campé au milieu de la rue, le jeune Alvaro brandit les poings et se rua à l’attaque.

« Très bien. Tu l’auras voulu ! » gronda Skinny.

Les deux adversaires s’empoignèrent dans l’espace compris entre la camionnette des Norris et la voiture du nouveau venu. Brusquement, Skinny fit un bond en arrière pour prendre du champ avant de porter un terrible coup final à Diego.

« Attention ! » hurlèrent en chœur Bob et Peter.

Le bond de Skinny l’avait placé directement sur le chemin d’une auto qui arrivait à toute allure. Le grand garçon, qui ne quittait pas Diego des yeux, n’avait pas vu le danger !

Le conducteur de la voiture freina à mort, mais il était évident qu’il ne pourrait s’arrêter à temps. Alors, Diego plongea, en un élan éperdu et, d’un coup d’épaule, déséquilibra Skinny, le projetant loin de l’auto meurtrière. Les deux garçons roulèrent ensemble sur la chaussée, évitant de peu le véhicule qui s’immobilisa quelques mètres plus loin.

Deux formes inertes gisaient sur le pavé. Tous ceux qui avaient assisté à la scène se précipitèrent, saisis d’une inquiétude folle.

Soudain, Diego bougea puis se releva lentement, le sourire aux lèvres. Il était sain et sauf. Skinny remua à son tour et se mit debout. Lui aussi était indemne… La poussée que lui avait donnée Diego lui avait sauvé la vie.

Radieux, Bob et Peter administrèrent quelques tapes affectueuses sur l’épaule de Diego cependant que le conducteur de la voiture accourait vers eux.

« Bravo pour ta présence d’esprit et la vivacité de tes réflexes, mon garçon ! dit-il à Diego. Personne n’est blessé, à ce que je vois ? »

Après avoir encore félicité Diego et s’être assuré que l’aventure se soldait par plus de peur que de mal, l’automobiliste s’en alla. Skinny restait immobile au milieu de la rue, pâle et tremblant.

« Pour de la veine, tu as eu une sacrée veine ! déclara son ami cow-boy en l’époussetant du revers de la main.

— Je… je crois que Diego m’a sauvé ! bégaya Skinny encore en proie à l’émotion.

— Sûr qu’il t’a sauvé ! s’écria Peter. Tu lui dois une fière chandelle. »

À contrecœur, Skinny murmura :

« Merci, Alvaro.

— Tu me remercies, dit Diego. C’est tout ? »

Skinny le regarda d’un air perplexe :

« Que veux-tu dire ?

— Je n’ai pas encore entendu tes excuses ! » expliqua Diego.

Skinny le fixa sans répondre.

« Tu dois t’excuser pour les paroles que tu as prononcées tout à l’heure », insista Diego.

Skinny rougit.

« Puisque tu y tiens tant que ça, très bien. Je regrette…

— Cela me suffit », coupa Diego.

Tournant le dos à Skinny, il s’éloigna.

« Hé, dis donc… » commença le grand garçon. Puis il vit que Bob, Peter et Hannibal le regardaient en ricanant. Son visage s’empourpra de colère. Il sauta dans la camionnette.

« Cody ! dit-il au cow-boy. Filons d’ici, et en vitesse ! »

Le cow-boy jeta un coup d’œil à Diego et à l’étranger à la noble allure qui se tenait à présent auprès du jeune garçon.

« J’ai idée, dit Cody, que vous vous préparez tous deux pas mal d’embêtements. »

Et, là-dessus, il monta à son tour dans la camionnette et démarra.


2.
L’orgueil des Alvaro

Tandis que les paroles menaçantes de Cody résonnaient encore à leurs oreilles, les Trois jeunes détectives s’aperçurent que Diego suivait d’un regard plein d’épouvante la camionnette qui s’éloignait.

« Mon stupide orgueil ! gémit le jeune garçon. Il nous perdra !

— Non, Diego ! assura d’un ton sec celui qui se tenait à côté de lui. Non. Tu as bien agi. Pour un Alvaro, ce qui compte avant tout, c’est son honneur. »

Diego se tourna vers ses amis.

« Je vous présente mon frère, Pico, le chef de notre famille. Frère, voici Hannibal Jones, Peter Crentch et Bob Andy. »

Pico Alvaro salua le trio avec gravité. Il n’avait guère plus de vingt-cinq ans mais, même dans ses vieux habits, il avait l’aristocratie d’un grand d’Espagne.

« Señores, nous sommes honorés de faire votre connaissance.

— Et nous de même, répondit Hannibal en espagnol.

— Ah, dit Pico en souriant, vous parlez espagnol, Hannibal ?

— À peine. Pas aussi bien que vous parlez vous-même anglais.

— Nous parlons espagnol parce que nous sommes fiers de notre héritage, mais nous sommes Américains comme vous et parlons, de ce fait, également anglais. »

Peter, qui s’impatientait, posa la question qui lui brûlait les lèvres :

« Qu’a voulu dire Cody en déclarant que vous vous prépariez des embêtements ?

— Bah ! Une menace en l’air.

— Je ne pense pas, Pico, intervint Diego. M. Norris…

— Inutile d’importuner tes amis avec nos problèmes, Diego.

— Vous avez des ennuis ? demanda Hannibal. Avec Cody et Skinny Norris ?

— Oh, rien d’important ! assura Pico.

— Pas important, le vol de notre ranch ! protesta son frère.

— Le mot vol est un peu gros, mais…

— Et si vous nous racontiez l’histoire ? proposa Hannibal.

— Eh bien, dit Pico après avoir réfléchi, voici ce qu’il en est. Il y a quelque mois, M. Norris a acheté le ranch qui touche le nôtre. Il projette d’acheter tous ceux du voisinage pour les réunir en un seul vaste domaine. Aussi convoite-t-il notre ranch qui est notre seul bien. Il nous en a offert un bon prix, mais nous avons refusé, ce qui l’a rendu furieux. C’est que notre propriété inclut un réservoir, à la crique(2) de Santa Iñez. M. Norris a besoin de cette eau. Devant notre refus il nous a offert davantage d’argent. En vain. Alors, il s’est déchaîné. Il a même envoyé Cody raconter au shérif que notre ranch constituait un danger car, en cas d’incendie, notre personnel n’était pas assez nombreux pour le combattre.

— Qui est Cody ? demanda Bob.

— Le directeur du ranch de M. Norris. Celui-ci est uniquement un homme d’affaires. Il investit dans les terrains mais ne connaît rien à la culture ni à l’élevage.

— Le shérif ne peut rien vous reprocher ? s’enquit Peter.

— Non. Mais nous avons du mal à vivre et surtout à payer nos impôts. M. Norris l’a découvert et cela lui donne bon espoir. Et puis si nous ne nous acquittons pas très vite de nos taxes…

— Vous pouvez emprunter à la banque, suggéra Hannibal. Prendre une hypothèque sur votre domaine.

— Hélas ! soupira Pico. Les banques ne prêtent que quand elles sont sûres d’être remboursées. Et un domaine qui ne rapporte guère ne les intéresse pas. J’ai tout de même réussi à hypothéquer notre ranch auprès de notre vieux voisin, Emiliano Paz. Il m’a avancé l’argent pour payer les impôts. Mais je ne suis pas en mesure de racheter l’hypothèque… et c’est ici que vous pouvez m’être utile, Hannibal.

— Comment cela ?

— Tant que je vivrai, aucune parcelle de terre de notre domaine ne sera vendue, affirma Pico. Mais, au cours des années, les Alvaro ont réuni des objets de valeur : meubles, bibelots, livres précieux, etc. Cela me navre de me séparer de toutes ces choses, mais l’heure est venue de les vendre. Je sais que votre oncle Titus s’occupe de brocante et je connais sa réputation d’honnêteté en affaires. Serait-il preneur ?

— J’en suis certain, affirma Hannibal. Allons le voir ! »

Orphelin, Hannibal vivait avec son oncle Titus et sa tante Mathilda, aux confins de Rocky. Juste en face de la maison d’habitation, de l’autre côté de la rue, se trouvait l’entreprise familiale : le bric-à-brac des Jones, appelé Le Paradis de la Brocante. L’entrepôt était connu d’un bout à l’autre de la Californie. On y dénichait non seulement quantité d’objets de première nécessité, mais aussi de fort belles pièces comme des panneaux de bois sculpté, des garnitures de marbre et du fer forgé. La tante Mathilda s’occupait de la vente courante. L’oncle Titus se réservait d’écumer le pays, à la recherche de profitables occasions. Tout l’intéressait. Aussi accueillit-il favorablement la proposition de Pico Alvaro.

« Qu’attendons-nous pour aller voir ce que vous avez à vendre ? » s’écria-t-il, les yeux brillants.

Un instant plus tard, sa camionnette roulait vers le nord, en direction des collines où se situait le ranch des Alvaro. Hans, l’un des deux costauds Bavarois qui servaient d’aides à Titus, tenait le volant. Titus et Diego étaient assis à côté de lui. Hannibal, Peter, Bob et Pico s’entassaient à l’arrière, en plein vent. Le soleil brillait toujours mais des nuages sombres apparaissaient sur les montagnes. Chacun espérait qu’ils amèneraient la pluie car il n’était pas tombé une seule goutte d’eau depuis le mois de mai précédent.

« Notre ranch a la chance de posséder un réservoir, dit Pico, mais il doit être rempli chaque année. La pluie serait la bienvenue car le niveau de l’eau est bas. » Du geste, il désigna le pays environnant. « Autrefois, toutes ces terres étaient aux Alvaro. De la côte du Pacifique jusque au-delà des montagnes.

— L’hacienda Alvaro ! dit Bob. On nous en a parlé en classe. La terre fut donnée à votre famille par le roi d’Espagne.

— C’est exact, acquiesça Pico. Il y a longtemps que les nôtres se sont installés dans le Nouveau Monde. Juan Cabrillo, premier Européen à avoir découvert la Californie, la revendiqua pour l’Espagne en 1542. Mais Carlos Alvaro avait débarqué aux Amériques bien avant cette date. Il était soldat d’Hernàn Cortés lorsque ce conquérant vainquit l’empire aztèque et envahit le Sud du Mexique en 1521.

— À quelle époque vos ancêtres vinrent-ils en Californie ? demanda Hannibal.

— Beaucoup plus tard. Les Espagnols ne s’établirent en Californie que plus de deux siècles après sa découverte par Cabrillo. C’est que ce pays était très éloigné de la capitale de la Nouvelle-Espagne, la future Mexico. Et de féroces Indiens occupaient les territoires intermédiaires. Pendant longtemps les Espagnols ne purent se rendre en Californie que par mer. C’est seulement en 1769 que le capitaine Gaspar de Portola lança une expédition vers le nord et atteignit San Diego par voie de terre. Mon ancêtre, le lieutenant Rodrigo Alvaro, l’accompagnait. Ils remontèrent jusqu’à San Francisco. C’est vers cette époque que Rodrigo remarqua la côte de Rocky et, par la suite, décida de s’y établir. Il sollicita les terres qu’il désirait et le gouverneur de la Californie les lui accorda en 1784.

— Je croyais que c’était le roi d’Espagne ? objecta Peter.

— C’est vrai en un sens. Toutes les terres de la Nouvelle-Espagne appartenaient officiellement au roi. Mais les gouverneurs du Mexique et de la Californie avaient pouvoir de les céder en son nom. Rodrigo reçut en partage plus de vingt-deux mille acres de terre. Il ne nous en reste guère aujourd’hui qu’une centaine. Au fil du temps, certaines parcelles ont été volées ou vendues. Quand la Californie devint partie intégrante des États-Unis, en 1848, des impôts nous appauvrirent. Notre propriété finit par devenir trop petite pour être rentable. Malgré tout, notre famille a toujours été fière de son héritage hispano-mexicain et une statue du grand Cortés se dresse encore sur notre propriété. Les Alvaro tiennent à leur ranch, si diminué soit-il.

— Et M. Norris veut vous l’arracher ! s’exclama Peter.

— Il ne l’aura pas, déclara Pico fermement. C’est une terre trop pauvre pour y pratiquer l’élevage en grand, mais qui nous permet d’avoir quelques chevaux, une plantation d’avocatiers et des cultures maraîchères. Mon père et mon oncle travaillaient souvent en ville pour aider le ranch à vivre. Maintenant qu’ils sont morts, Diego et moi ferons de notre mieux pour les remplacer. »

Après avoir grimpé à travers les collines, la camionnette atteignait à présent un espace presque plat. La route s’incurvait vers l’ouest, coupée, sur la droite, par un chemin de terre que Pico désigna du doigt :

« Ce chemin mène au ranch Norris. »

On distinguait au loin plusieurs bâtiments. La camionnette franchit un petit pont de pierre qui passait au-dessus d’un cours d’eau à sec.

« La crique de Santa Iñez, annonça Pico. Elle marque la limite de notre propriété. Elle restera tarie jusqu’aux prochaines pluies. Notre barrage sur le cours d’eau se situe à environ un mille d’ici, près de ces montagnes. »

Les montagnes en question n’étaient en fait qu’une série de collines étroites et escarpées, qui ressemblaient à de longs doigts issus de montagnes plus hautes. Soudain, Pico désigna, au sommet d’une éminence, une énorme statue qui se découpait sur le ciel. Elle représentait un homme à cheval : le bras levé, il paraissait entraîner à sa suite quelque armée invisible.

« Cortés, le conquérant ! dit Pico avec orgueil. Le symbole des Alvaro. Des Indiens ont façonné cette statue en bois voici presque deux siècles. Cortés est le héros de notre famille. »

Passé la dernière colline, la camionnette franchit un autre pont qui surplombait ce qui semblait être un torrent à sec.

« Un autre cours d’eau ? demanda Peter.

— Je le voudrais bien ! soupira Pico. En fait, ce n’est qu’un arroyo. L’eau de pluie s’y accumule après de grosses tempêtes, mais il n’est alimenté par aucune source de montagne, comme la Santa Iñez. »

Après avoir longé une avenue plantée d’avocatiers, la camionnette déboucha dans une vaste cour.

« Bienvenue à l’hacienda Alvaro ! » dit Pico.

Les Trois jeunes détectives mirent pied à terre. Devant eux s’étirait une longue ferme basse, aux murs blancs, au toit de tuiles rouges. Une véranda supportée par des piliers courait tout le long de la façade. Sur la gauche se dressait une grange à un étage. Un corral lui faisait suite. De grands chênes étendaient leur ombre protectrice sur les bâtiments. Ceux-ci, hélas ! avaient l’air passablement décrépits.

Hannibal montra du doigt à son oncle la statue de Cortés que l’on apercevait fort bien de la cour.

« Elle est à vendre ? s’enquit aussitôt Titus.

— Non, répondit Pico. Mais vous trouverez certainement de quoi vous intéresser dans la grange. »

Tout le monde y pénétra. Il y faisait assez sombre. Pour mieux y voir, Pico ôta son chapeau à larges bords et le suspendit à une patère de bois. Titus et les Trois jeunes détectives regardaient, bouche bée, les trésors empilés devant eux. La grange était divisée en deux parties. Une moitié était réservée au matériel de la ferme, l’autre servait d’entrepôt. Dans cette sorte de réserve se trouvaient entassés des tables, des sièges, des malles, des bureaux, des coffres, des lampes à pétrole, des draperies, des pichets, des tubs et même une légère charrette à deux roues.

« Les Alvaro possédaient plusieurs demeures, expliqua Pico. À présent, nous n’avons plus qu’une maison, mais le mobilier des autres a été regroupé ici.

— J’achète tout ! s’écria l’oncle Titus, enthousiaste.

— Regardez ! dit Bob. Une vieille armure… et en parfait état, encore !

— Des épées ! Une selle cloutée d’argent ! » enchaîna Peter, émerveillé.

Les visiteurs se mirent à fourrager avec entrain. Déjà l’oncle Titus avait désigné plusieurs objets qu’il désirait emporter avant les autres quand quelqu’un, au-dehors, se mit à crier très fort. Tout le monde tendit l’oreille. Une autre voix fit écho à la première. Comme elles se rapprochaient, chacun finit par entendre distinctement ce qu’elles criaient :

« Au feu ! Au feu ! »

Le feu ! Ce fut une ruée générale dans la cour…


3.
L’incendie

Au sortir de la grange, on pouvait sentir une vague odeur de fumée. Deux hommes criaient et gesticulaient dans la cour.

« Pico ! Diego ! Là-bas !

— Au-delà du barrage ! »

Pico avait pâli. Il venait d’apercevoir, s’élevant au-dessus des sèches collines brunes, au nord, une colonne de fumée, révélatrice d’un danger particulièrement terrible sur ces terres sans eau : le feu !

« Nous avons alerté les pompiers et la station forestière, expliqua un des deux hommes. Vite ! munissez-vous de pelles et de haches !

— Il faut aller là-bas le plus rapidement possible, dit l’autre. Prenez vos chevaux !

— Nous irons plus vite avec la camionnette ! suggéra Hannibal.

— D’accord, acquiesça Pico. Les pelles et les haches sont dans la grange. »

Hans se précipita vers la camionnette tandis que les autres allaient chercher des outils. Diego et l’oncle Titus sautèrent dans la cabine à côté de Hans. Le reste de la petite troupe s’entassa à l’arrière. Pico, le souffle court, présenta les deux hommes qui avaient donné l’alarme.

« Nos amis Léo Guerra et Porfirio Huerta ! Depuis des générations, leurs familles travaillent pour les Alvaro. Léo et Porfirio habitent de petites maisons au bord de la route et ont un emploi en ville. Mais ils nous aident aussi au ranch. »

Les deux hommes saluèrent les détectives, puis se remirent à surveiller anxieusement l’horizon tandis que la camionnette cahotait sur le chemin de terre.

À présent, la colonne de fumée s’était épaissie, cachant presque entièrement le soleil. On passa devant un vaste jardin potager, puis devant un pré où s’ébattaient des chevaux. Après avoir couru parallèlement à l’arroyo à sec et aux collines, le chemin bifurquait au pied des montagnes. Le feu se situait sur la droite. Hans prit donc l’embranchement correspondant et fonça en direction de l’incendie. La camionnette passa un vieux barrage de pierre. Au-dessous de celui-ci, la Santa Iñez s’incurvait vers le sud. Juste derrière le barrage se trouvait le réservoir. Ce n’était rien d’autre qu’une sorte de mare, au pied d’une colline. À peine l’eut-on dépassé que les flammes de l’incendie devinrent visibles à travers la fumée.

« Stop ! » cria Pico.

Le véhicule s’immobilisa à moins de cent mètres du feu qui avançait en grondant. Tous sautèrent sur le chemin.

« Vite ! ordonna Pico. Creusons une tranchée dans les broussailles en rejetant la terre sur les flammes. Peut-être pourrons-nous faire dévier le feu en direction de la mare ! »

L’incendie se propageait en demi-cercle des deux côtés du cours d’eau, au-dessus du « réservoir ». Les flammes rouges faisaient paraître la fumée encore plus noire. Gris-vert l’instant précédent, la végétation se réduisait à présent à l’état de brandons et de cendres.

« Encore une chance qu’il n’y ait pas de vent, fit remarquer Peter. Creusons de toutes nos forces ! »

La petite troupe se dispersa en éventail, face au feu menaçant, et se mit à couper les broussailles et à creuser une tranchée peu profonde, essayant d’étouffer les flammes sous la terre qu’elle rejetait.

« Regardez ! hurla soudain Bob. Skinny et Cody ! »

De l’autre côté du cours d’eau à sec, la camionnette du ranch des Norris et plusieurs autres véhicules étaient en train de déverser leur contenu d’hommes munis de haches et de pelles. Tous se mirent aussitôt à l’œuvre.

M. Norris en personne était là, donnant ses ordres aux travailleurs.

Maintenant, les deux groupes, de part et d’autre du lit de la Santa Iñez, luttaient contre le feu. En moins d’une demi-heure, toutes les forces de la région se trouvèrent massées sur les lieux. Les hommes du service de protection des forêts s’escrimaient avec leurs bulldozers et leurs produits chimiques. Des envoyés du shérif vinrent se joindre aux sauveteurs. Des pompes à incendie et autres véhicules anti-feu déployaient une activité incessante. Des soldats, des volontaires affluaient de toutes parts. Sans arrêt, la camionnette de Titus et celle de Norris allaient chercher et ramenaient de nouveaux renforts. Des hélicoptères vaporisaient un liquide spécial sur les flammes. Des moteurs d’avion éveillaient des échos dans les montagnes. Mais l’incendie ne reculait pas.

Durant plus d’une heure, la bataille sembla indécise. La fumée rendait l’atmosphère irrespirable aux sauveteurs. Cependant, l’absence du vent et l’action immédiate des équipes Alvaro et Norris firent bientôt pencher la balance. L’incendie se ralentit. Mais il ne cessa pas.

« Redoublez d’efforts ! criaient le capitaine des pompiers et les chefs des volontaires. Courage ! »

Dix minutes plus tard, Hannibal, exténué, se redressa pour éponger son visage ruisselant. Il sentit alors une fraîcheur sur sa joue et cria à pleins poumons :

« La pluie ! Pico ! Oncle Titus ! Il pleut ! Il pleut ! »

De grosses gouttes commençaient à tomber. Les sauveteurs levèrent les yeux vers les nues. Brusquement, le ciel parut s’ouvrir et un véritable déluge s’abattit sur les faces noires et transpirantes. Des cris de joie s’échappèrent de toutes les poitrines. Sous l’averse, le feu siffla furieusement. Le tonnerre se mit de la partie. Bientôt, la fumée envahit tout. Des flammes continuaient bien à lécher la pente brûlée, çà et là, mais le danger était conjuré. Les volontaires s’en allèrent, laissant sur place les professionnels de la lutte contre le feu.

Sales, trempés et à bout de forces, Pico Alvaro et ses amis décidèrent de ne pas attendre le retour de Hans et de sa camionnette – partis pour une ultime mission – mais de rentrer à pied à l’hacienda.

« Ce n’est pas loin, déclara Pico, et marcher nous réchauffera, car la pluie est froide. »

Ils entreprirent de descendre l’étroit chemin, encombré d’une quantité de véhicules. La pluie tombait déjà moins fort. Le soleil recommençait à briller. Hannibal, Bob et Peter aperçurent devant eux l’éminence qui séparait la Santa Iñez de l’arroyo à sec.

« Nous allons prendre ce raccourci, indiqua Pico à ses compagnons. Suivez-moi ! »

Après avoir longé le barrage, on atteignit un large tertre couvert de broussailles, au pied de l’éminence. C’est ce tertre qui fermait l’arroyo du côté ouest. Une piste à peine tracée aboutissait au lit de la Santa Iñez, au-dessous du barrage. Avant de s’y engager, chacun se retourna pour jeter un coup d’œil en arrière. La campagne entière, des deux côtés du cours d’eau au-dessus du barrage, n’était plus qu’un champ de cendres.

« Cette terre brûlée ne retiendra pas l’eau, soupira Léo Guerra. Si la pluie continue, ce sera un désastre. »

La petite troupe longea la piste en silence, puis la rive du cours d’eau, à présent vaguement boueux. De l’autre côté de la Santa Iñez, on apercevait le chemin de terre conduisant au ranch Norris. Lui aussi était encombré de véhicules divers.

« Les terres que l’on voit d’ici appartiennent-elles aux Norris ? demanda Bob.

— Oui. Le cours d’eau marque notre frontière depuis la route nationale jusqu’au barrage. Le barrage et le cours d’eau au-dessus sont entièrement sur nos terres. »

Ils continuèrent à cheminer en file indienne. La fumée flottait un peu partout mais la pluie avait presque cessé.

Peter avait encore l’énergie de marcher d’un bon pas. Hannibal le suivait de près. C’est ainsi que les deux garçons, menant le train, arrivèrent à un tournant avant les autres.

« Hannibal ! Regarde ! » cria soudain Peter, tout tremblant.

Sur une éminence devant eux, à peine visible parmi les tourbillons de fumée, un homme chevauchait un grand cheval noir. L’animal, dressé sur ses jambes postérieures, battait l’air de ses sabots. Mais sa tête…

« Oooh ! exhala Hannibal. Il… il… il n’a pas de tête ! »

Piaffant sur la colline, le grand cheval était décapité.

« Sauvons-nous ! » hurla Peter.


4.
Le cheval sans tête

Le cheval sans tête semblait bondir vers eux à travers la fumée. Bob et Diego parurent à l’instant où Peter et Hannibal se préparaient à fuir. Alertés par les cris de Peter, Titus, Pico, Léo et Porfirio se hâtèrent le long de l’étroite piste.

« Il n’a pas de tête ! cria encore Peter. Un fantôme ! »

Bob s’arrêta net et leva les yeux sur le cheval noir et son cavalier. La fumée se dissipait.

« Babal ! Peter ! dit-il. C’est tout simplement… »

À côté de lui, Diego éclata de rire :

« C’est la statue de Cortés, mes amis ! La fumée mouvante lui donne un semblant de vie.

— Ça ne peut pas être Cortés, répliqua Peter. Le cheval de la statue a une tête.

— Oh ! Sa tête ! s’exclama Diego stupéfait. Elle est partie. Pico ! Quelqu’un a brisé notre statue !

— Je vois ! » dit Pico qui arrivait.

Tous se rapprochèrent de la statue de bois. Le cheval et son cavalier avaient été taillés dans des blocs massifs de bois, à l’exception des têtes, des bras, des jambes, de l’épée et de la selle, qui avaient été exécutés séparément et ajoutés ensuite. Le cheval était peint en noir. Sous la haute selle, des traces de peinture vive suggéraient une étoffe de couleur posée, en guise d’ornement, sur l’échine de l’animal. Le cavalier, lui aussi, était peint en noir, excepté sa barbe qui était jaune, ses yeux bleus et le bord de son armure souligné de rouge. La peinture était plutôt passée.

« En principe, expliqua Diego, on repeint régulièrement cette statue. Mais il y a belle lurette qu’on ne s’en est pas occupé. Je crois que le bois commence à pourrir. »

Dans l’herbe, juste à côté du cheval, gisait sa tête, dont la bouche rouge était à demi ouverte. Pico désigna un lourd récipient de métal à deux pas de là.

« Voilà le projectile qui a cassé la tête de la monture de Cortés ! C’est un cylindre de produits chimiques destinés à lutter contre le feu. Il a dû tomber d’un avion ou d’un hélicoptère. »

Peter, revenu de son émotion, s’accroupit pour examiner la tête. Une partie du cou s’y rattachait encore. Elle avait été sectionnée tout net. Tête et cou étaient creux, comme si celui qui les avait façonnés avait voulu réduire le poids de la pièce de bois avant de l’ajuster au corps massif de l’animal. Peter, distinguant quelque chose dans la cavité, l’en extirpa du bout des doigts.

« Qu’est-ce que c’est que ça ? » murmura-t-il, étonné.

Hannibal lui prit l’objet des mains. C’était un cylindre de cuir, long et mince, avec des ornements métalliques, mais vide.

« On dirait un étui de sabre ou d’épée, dit Hannibal.

— Trop volumineux pour ça ! objecta Bob. Une épée ballotterait à l’intérieur. Et il n’y a rien qui permette de l’accrocher à la ceinture.

— Voyons ! dit Pico en prenant l’objet à son tour. Oh ! Hannibal a en partie raison. Ce n’est pas un étui, mais un protège-étui. On fourrait arme et étui là-dedans quand on ne s’en servait pas ! Ce couvre-étui semble très vieux.

— Vieux ? Alors il aurait de la valeur ? s’enquit Diego plein d’espoir. Qui sait s’il ne s’agit pas là du protège-étui de l’épée de Cortés ! Peter, regarde dans la tête… »

Peter était déjà occupé à fouiller à l’intérieur de la tête du cheval. Puis il se releva et examina la partie du cou encore attachée à la statue. Enfin, il soupira :

« Il n’y a rien d’autre là-dedans. Le corps et les jambes semblent en bois massif.

— Ne te berce pas d’illusions, Diego, dit Pico. L’épée de Cortés a disparu depuis des âges.

— Une épée précieuse ? demanda Peter.

— On le prétend, répondit Pico, mais je me pose parfois la question. Peut-être ne s’agit-il que d’une épée ordinaire que la légende a magnifiée. Elle est restée très longtemps dans notre famille.

— A-t-elle vraiment appartenu à Cortés ? s’enquit Bob.

— Oui, si l’on en croit l’histoire des Alvaro. Notre ancêtre Carlos Alvaro, le premier de notre famille à avoir mis le pied sur ce continent, sauva jadis l’armée de Cortés d’une embuscade. En témoignage de reconnaissance, Cortés offrit son épée à Don Carlos. Cette épée avait été précédemment remise à Cortés, lors d’une grande cérémonie, par le roi d’Espagne lui-même. Sa poignée, en or massif, était incrustée de pierres précieuses, de même que l’étui et aussi une partie de la lame. Rodrigo Alvaro possédait encore l’épée quand il vint s’établir ici.

— Qu’est devenue l’arme ? interrogea Hannibal.

— Elle disparut en 1846, au début de la guerre du Mexique, lorsque les soldats yankees arrivèrent à Rocky.

— Vous voulez dire que les soldats américains l’ont volée ? s’écria Peter.

— C’est probable, dit Pico. Toute armée en territoire ennemi trouve naturel de “piquer” ce qui est à son goût. Plus tard, les officiers affirmèrent n’avoir jamais entendu parler de l’épée de Cortés, et c’est peut-être vrai. Mon arrière-arrière-grand-père, Don Sébastian Alvaro, fut tué par les Américains en fuyant pour ne pas être arrêté. Il tomba dans l’océan et son corps ne fut jamais retrouvé. Le commandant yankee de la garnison de Rocky pensa que l’épée avait disparu dans la mer avec son propriétaire. En tout cas, personne ne l’a jamais revue depuis. Peut-être n’était-ce qu’une épée quelconque que mon ancêtre avait emportée avec lui dans sa fuite.

— N’empêche, fit remarquer Hannibal, que personne ne sait réellement ce qu’elle est devenue…

— Pico ! L’hacienda ! »

Diego, qui venait de lancer cet appel angoissé, montrait un point précis, au-delà des champs. Tout le monde poussa un cri horrifié : la maison des Alvaro brûlait !

« La grange est en feu elle aussi ! s’exclama Titus Jones.

— Vite ! » cria Pico.

La petite troupe se précipita à travers champs. Les flammes montaient droit vers le ciel. La fumée de ce nouvel incendie se mêlait à celle qui flottait encore après le feu de broussailles. Une voiture de pompiers était garée dans la cour de l’hacienda et les sauveteurs s’activaient avec leur lance. Hélas ! Au moment même où Pico et ses compagnons les rejoignaient, la maison et la grange s’effondrèrent toutes deux. Il ne resta plus qu’un tas de ruines fumantes.

« C’était sans espoir, dit le capitaine des pompiers à Pico. Désolé, Alvaro ! Des étincelles provenant du feu de broussailles ont dû allumer un autre foyer ici.

— Comment cela a-t-il pu se faire ? objecta Bob. Il n’y avait pour ainsi dire pas de vent !

— À ras de terre, oui. Mais la brise souffle parfois assez haut au-dessus du sol. Cela s’est déjà produit. Il aura suffi de quelques flammèches pour mettre le feu à ces vieux bâtiments. La pluie n’a pu les protéger. Si nous nous étions aperçus plus tôt de ce qui se passait ici, nous aurions pu intervenir à temps. Mais avec toute cette fumée… »

Un dernier pan de mur s’écroula. Il n’y avait plus rien à brûler. Pico et Diego contemplaient le désastre en silence. Titus et les garçons, horrifiés, ne trouvaient rien à dire.

« Et tous les merveilleux objets que contenait la grange ! » soupira enfin Peter.

Il n’en restait plus rien, bien sûr.

« Tout est perdu, dit Pico. Et nous ne sommes pas assurés !

— Nous rebâtirons l’hacienda ! déclara Diego, farouche.

— Oui, bien sûr ! acquiesça son frère. Mais comment racheter l’hypothèque ? Et comment conserver la terre sur laquelle rebâtir ?

— Oncle Titus, murmura Hannibal, nous étions d’accord pour acheter le contenu de la grange. Ces objets étaient en quelque sorte déjà à nous. Je pense que nous devons les payer. »

L’oncle Titus hésita, puis décida :

« D’accord ! Je crois que tu as raison, Hannibal. Un marché est un marché. Pico… »

Pico secoua la tête.

« Non, mes amis. Je vous remercie de votre offre si généreuse, mais l’honneur m’oblige à la refuser. Car l’honneur est tout ce qui nous reste. Nous vendrons notre propriété à M. Norris, rembourserons notre voisin et chercherons un logis et un emploi en ville. À moins que nous ne retournions au Mexique.

— Mais vous êtes Américains ! protesta Bob.

— Et peut-être, enchaîna Hannibal, pourrez-vous vous procurer l’argent dont vous avez besoin !

— Je ne vois pas comment, soupira tristement Pico.

— Il y a peut-être un moyen. Vous avez encore un peu de temps avant de payer votre dette, n’est-ce pas ? Et il y a bien un endroit où vous pourrez vivre en attendant ?

— Oui, dit Diego. Chez notre voisin, le señor Paz.

— Et j’ai en effet quelques semaines pour payer, ajouta Pico. Mais je ne vois pas où vous voulez en venir, Hannibal !

— Je pensais à l’épée de Cortés, expliqua le chef des détectives. Si elle avait vraiment été volée pendant la guerre du Mexique, elle aurait certainement reparu ici ou là depuis le temps ! Si des soldats se l’étaient appropriée, ils l’auraient sans doute aussitôt vendue pour de l’argent. Le fait qu’on n’en a plus jamais entendu parler me donne à penser qu’elle n’a jamais été volée. Peut-être l’a-t-on cachée, comme le protège-étui que nous avons trouvé dans le cheval !

— Pico ! s’écria aussitôt Diego. Je suis sûr qu’il a raison.

— Sottises ! coupa Pico. Il peut y avoir mille raisons pour lesquelles on n’a pas revu l’épée. Elle peut avoir été engloutie dans l’océan en même temps que Don Sébastian, ou encore détruite accidentellement. Peut-être les soldats l’ont-ils cédée à quelqu’un dont la famille l’a discrètement conservée pendant plus d’un siècle. Elle peut aussi bien se trouver en Chine, pour ce que nous en savons. La découverte du couvre-étui vous pousse à sauter aux conclusions, mais cet objet n’est pas forcément lié à l’épée de Cortés. Retrouver celle-ci relève de la pure fantaisie, croyez-moi, Hannibal.

— Possible, admit Hannibal. N’empêche que le protège-étui ne s’est pas trouvé à l’intérieur de la statue par accident. Et Don Sébastian aurait eu d’excellentes raisons pour cacher la précieuse épée. Cela vaut la peine de chercher, Pico. Nous sommes à votre disposition, Peter, Bob et moi. J’ai l’habitude de retrouver les choses perdues.

— Mes amis sont de véritables détectives, Pico, déclara Diego. Montrez-lui votre carte, vous autres ! »

Bob tendit à Pico le bristol qui faisait état des activités du trio. On pouvait y lire :

 

LES TROIS JEUNES DÉTECTIVES

Enquêtes en tout genre

? ? ?

Détective en chef……HANNIBAL JONES

Détective adjoint……PETER CRENTCH

Archives et Recherches……BOB ANDY

 

Comme Pico semblait sceptique, Hannibal lui tendit un second carton portant ces mots :

 

« Nous certifions que le porteur de ce mot est un détective volontaire coopérant avec les forces de police de Rocky.

« Toute personne est invitée à lui fournir l’aide qu’il pourrait demander.

SAMUEL REYNOLDS

Chef de la police. »

 

« Je vois que vous êtes bel et bien détectives, reconnut Pico, mais je persiste à croire que vous vous faites des illusions. Comment voulez-vous retrouver la trace d’une arme disparue depuis plus d’un siècle ?

— Laisse-les essayer ! pria Diego.

— Qu’est-ce que vous risquez ? » ajouta l’oncle Titus.

Pico considéra les ruines de son hacienda et soupira :

« Très bien. Qu’ils essaient donc ! Je ferai de mon mieux pour les aider. Mais pardonnez-moi de n’être guère optimiste. Et d’abord, par où allez-vous commencer ?

— Je n’en sais rien encore, mais je vais y réfléchir », promit Hannibal.

Entre-temps, Hans était arrivé avec la camionnette. Les Alvaro, escortés de Guerra et de Huerta, se rendirent chez leur voisin Emiliano Paz. La camionnette des Jones prit le chemin du retour. Les Trois jeunes détectives s’installèrent à l’arrière.

« Pico a raison, dit Peter. Par où allons-nous commencer ?

— La réponse est dans ta main, répliqua Hannibal en désignant le protège-étui que tenait son camarade. As-tu remarqué les petits signes gravés sur ses ornements métalliques ? Nous téléphonerons à M. Hitchcock. Il nous indiquera quelqu’un qui puisse déchiffrer ces signes. J’ai déjà une vague idée à leur sujet et, si je ne me trompe pas, nous tenons le début de la piste qui nous mènera à l’épée de Cortés ! »


5.
L’enquête démarre

« Fantastique ! s’écria le professeur Marcus Moriarty. Aucun doute, jeunes gens ! Ce couvre-étui porte le sceau royal de Castille. »

Ce vendredi après-midi, les Trois jeunes détectives se trouvaient dans le bureau du professeur, un expert en histoire d’Espagne et du Mexique, que M. Hitchcock leur avait indiqué et auquel il avait recommandé ses jeunes amis. Ce jour-là, sitôt la classe terminée, le trio avait obtenu de Hans qu’il les conduisît à Los Angeles, où habitait l’éminent personnage.

« Il est évident, poursuivit le professeur, que cet objet a appartenu au roi d’Espagne au début du XVIe siècle. Où l’avez-vous trouvé ? »

Hannibal le lui révéla et parla de la statue.

« Ce protège-étui est-il assez ancien pour être celui de l’épée de Cortés qui appartient aux Alvaro ?

— L’épée de Cortés ? Ma foi, oui, cet objet est de la même période. Mais la célèbre épée a disparu avec Don Sébastian, en 1846. À moins… n’allez pas me dire que vous avez également trouvé l’épée !

— Non, monsieur, dit Bob.

— Enfin, pas encore ! rectifia Peter.

— S’il vous plaît, demanda Hannibal, pouvez-vous nous indiquer où nous pourrions apprendre ce qui est arrivé au juste à Don Sébastian en 1846 ?

— Je crois que vous trouverez tous les documents relatifs à la famille Alvaro à la Bibliothèque d’Histoire de Rocky, expliqua le professeur. Et aussi certaines relations sur la guerre du Mexique. Leurs archives sont riches, là-bas. L’année 1846 est particulièrement intéressante à étudier. La guerre du Mexique fut un étrange épisode dans l’histoire de la Californie et de l’Amérique en général.

— Comment cela ? s’enquit Bob.

— Le gouvernement des États-Unis déclara la guerre au Mexique en mai 1846 pour mettre la main sur ses territoires, y compris la Californie, à ce que l’on croit, du moins. Sous le joug mexicain, beaucoup de Californiens menaient une vie misérable. C’étaient pour la plupart des Yankees qui s’étaient établis dans le pays, mais aussi certains vieux “rancheros” espagnols. Quand la marine américaine bloqua les ports de la Californie au début de la guerre, il n’y eut virtuellement aucune résistance. Les soldats tinrent garnison le long de la côte. Un grand nombre d’entre eux étaient des volontaires appartenant au corps expéditionnaire américain de John C. Frémont. À l’époque, Frémont se trouvait être en Californie et ses soldats se comportèrent en envahisseurs avant même que la guerre fût déclarée.

— On nous a parlé du major Frémont à l’école, dit Bob.

— Comme je vous l’indiquais, les ports n’ont offert aucune résistance. Tout s’est passé en douceur. Même les rancheros que la situation n’enchantait pas ne manifestèrent pas une réelle opposition. C’est alors que le commandant yankee, laissé par Frémont à Los Angeles avec pleins pouvoirs, agit de façon désastreuse, arrêtant les rancheros du coin et les humiliant sans nécessité. Le peuple se souleva. Je soupçonne que Don Sébastian Alvaro fut une des victimes de ce commandant. S’il avait vécu, il aurait sans doute pris la tête de la rébellion. Les Alvaro étaient des loyalistes mexicains. Je crois que le fils de Don Sébastian combattit avec l’armée mexicaine contre l’invasion américaine, au Mexique même. Mais en Californie, le combat ne dura que quelques mois. L’armée fut maîtrisée par les Américains et le Mexique céda officiellement la Californie aux États-Unis à la fin de la guerre, en 1848.

— Dire qu’on s’est battu dans notre pays ! s’écria Peter. Comme c’est excitant ! »

Le professeur Moriarty lui jeta un regard sévère.

« La guerre est peut-être excitante, mais elle n’est jamais plaisante à vivre… Enfin, je comprends que des garçons de votre âge se passionnent pour l’aventure… Vous croyez donc que l’épée de Cortés peut se trouver dans le pays et c’est après elle que vous courez, pas vrai ?… Comme l’épée n’a pas été vue depuis des siècles, j’ai toujours pensé que ce n’était qu’une légende. Néanmoins, je serais heureux que vous me teniez au courant de vos recherches.

— Avec plaisir, monsieur, répondit Hannibal. Et merci pour votre aide. »

Dehors, en attendant Hans qui faisait une course pour l’oncle Titus, les Trois jeunes détectives discutèrent.

« Je crois, mes amis, dit Hannibal, que nous ne devrions pas trop parler de l’épée de Cortés. Trop de gens seraient disposés à la chercher pour leur propre compte. Le professeur nous a appris que le protège-étui était de la même période que le glaive et avait appartenu au roi d’Espagne. C’est assez pour nous donner un bon espoir.

— Je suppose que notre prochaine démarche sera pour la Bibliothèque d’Histoire ? avança Bob.

— Bien sûr !

— Que comptes-tu y trouver, Babal ? demanda Peter.

— Eh bien, si j’ai deviné juste, nous pourrions dénicher un détail prouvant que les événements de 1846 ne se sont pas déroulés exactement comme les gens l’ont cru en général. »

Hans arriva avec la camionnette dans laquelle les trois amis montèrent vivement. Quand ils arrivèrent à Rocky, Hans les déposa à la Bibliothèque d’Histoire.

Les salles de l’établissement étaient silencieuses. Elles ne contenaient que des livres, des fichiers, des cartes… et le bibliothécaire adjoint. Celui-ci connaissait les trois garçons et les salua d’un air taquin :

« Alors, jeunes limiers, quelle piste suivez-vous aujourd’hui ? Quelqu’un a-t-il perdu un chaton ou un chiot… ou courez-vous après un gibier plus important ?

— Aussi important que l’ép… » commença Peter, fanfaron.

Un coup de coude d’Hannibal lui coupa la parole.

« Pardon ! » dit le gros garçon. Puis il sourit au bibliothécaire. « Nous ne sommes pas ici comme enquêteurs, mais seulement pour aider Bob dans ses recherches : il doit retracer l’histoire de la famille Alvaro pour un devoir scolaire.

— Nous avons un fichier réservé aux Alvaro.

— Peut-être conservez-vous aussi dans vos archives un dossier relatif à Don Sébastian… et établi par l’armée américaine d’occupation ? » ajouta Hannibal sans insister.

Le bibliothécaire alla chercher les deux dossiers. C’étaient deux énormes cartons bourrés de documents. Les trois amis considérèrent avec effroi cette montagne de paperasses.

« Le rapport militaire que voici, à lui seul, ne couvre que l’année 1846, précisa le bibliothécaire non sans malice. On aimait bien faire de longs rapports à l’époque ! »

Les garçons transportèrent leur chargement dans un coin tranquille.

« Je m’occupe du dossier Alvaro, décida Hannibal. Vous autres, voyez ce que vous pouvez dénicher dans les rapports de l’armée. »

Deux heures durant, les trois amis épluchèrent les documents devant eux. Le bibliothécaire, qui avait des rangements à effectuer de son côté, les laissa bien tranquilles. La salle était déserte et silencieuse, à l’exception des soupirs que poussait Peter de temps en temps.

À la fin, il ne resta plus rien à inventorier. Bob et Peter avaient sélectionné deux copies de rapports de l’armée remontant à 1846, et Hannibal une seule lettre jaunie par les ans.

« C’est une lettre de Don Sébastian à son fils, expliqua le chef des détectives, la seule qui m’ait paru importante. Don Sébastian l’a écrite alors qu’il était prisonnier à Rocky et son fils officier dans l’armée mexicaine à Mexico. Elle est malheureusement rédigée en vieil espagnol et je ne sais pas très bien la traduire. Tout ce qu’elle semble raconter est que les soldats américains arrêtèrent Don Sébastian pour le garder captif dans une maison proche de l’océan. Elle mentionne quelque chose au sujet de visiteurs, signale que tout le reste va pour le mieux et que le prisonnier espère voir son fils, José, triompher des envahisseurs. Est-ce une vague insinuation à un projet d’évasion ? Je n’en suis pas sûr. La lettre est datée du 13 septembre 1846 et ne fait aucune allusion à l’épée.

— Rappelle-toi, dit Peter, qu’il était détenu et ne pouvait guère s’exprimer. Peut-être a-t-il écrit en code ?

— C’est possible, admit Hannibal. Nous demanderons à Pico de nous traduire le message correctement et…

— Ce ne sera peut-être pas nécessaire, intervint Bob en agitant un document. Voici une missive adressée par le gouvernement américain au fils de Don Sébastian, quand José rentra chez lui après la guerre. Le message exprime les regrets dudit gouvernement au sujet de la mort tragique de Don Sébastian, tué au cours d’une tentative d’évasion, le 15 septembre 1846. Les sentinelles n’eurent pas le choix car Don Sébastian était armé et tentait de résister. Le prisonnier fut tué par balles et tomba dans l’océan. Les faits furent rapportés par le sergent James Brewster et corroborés par le caporal William McPhee et le soldat Crane. Tous étaient de garde sur les lieux de captivité de Don Sébastian ce jour-là.

— Cette histoire ne nous apprend rien, commenta Peter. Pico nous l’avait déjà racontée.

— Mais la lettre ne confirme pas entièrement la version de Pico, objecta Hannibal, pensif.

— Le rapport du sergent Brewster est joint à la lettre, dit Bob d’un ton lugubre. Il relate les mêmes faits que la lettre, sauf qu’il affirme que Don Sébastian était armé… d’une épée ! »

Peter et Hannibal échangèrent des regards consternés.

« Cette épée aurait été secrètement remise à Don Sébastian par un visiteur, selon les dires du sergent, continua Bob. Il est donc probable que Don Sébastian fut englouti par les flots, en emportant son arme avec lui.

— Et toi, Peter, qu’as-tu trouvé ? demanda Hannibal.

— Seulement une note adressée à un officier supérieur, datée du 23 septembre, réclamant des détails au sujet d’une attaque de la garnison de Los Angeles par les Mexicains dans la matinée et signalant que quelques soldats, s’étant absentés sans permission le 16 septembre, étaient considérés comme déserteurs. Rien au sujet de Don Sébastian et de l’épée. »

L’œil d’Hannibal s’était mis à briller.

« Donne-t-on les noms des déserteurs, Peter ?

— Attends ! Oui… Il s’agit du sergent Brewster, du caporal McPhee et du soldat…

— Crane ! » acheva Bob dans un cri.

À l’autre bout de la salle de lecture, le bibliothécaire leva la tête et jeta à Bob un regard réprobateur. Les trois amis ne s’en aperçurent même pas.

« Brewster, McPhee et Crane ! répéta Hannibal d’un air satisfait. Portés manquants à partir du 16 septembre 1846 !

— Nom d’un chien ! s’écria Peter en comprenant soudain. Les mêmes noms que les types qui tirèrent sur Don Sébastian !

— Qui prétendirent avoir tiré sur Don Sébastian, rectifia le chef des détectives.

— Tu crois qu’ils mentaient ? demanda Bob.

— Je trouve très suspect que les trois militaires ayant déclaré avoir tué Don Sébastian aient déserté le lendemain pour ne jamais revenir.

— Cela signifie-t-il qu’ils ont volé l'épée ?

— C’est possible. Mais alors, qui a caché le protège-étui dans la statue et pourquoi ? Tout cela est très étrange. Nous ferions bien de parler à Pico. Comme il est trop tard aujourd’hui, nous irons le voir demain de bonne heure. »

Les détectives firent des photocopies des documents qui les intéressaient puis, sous une pluie battante, retournèrent au Paradis de la Brocante où Bob et Peter avaient laissé leurs bicyclettes.

Une voiture de sport rouge stationnait devant l’entrée. Skinny Norris se trouvait au volant. Il apostropha les trois amis d’un ton superbement dédaigneux.

« Hep, vous autres ! Je suis ici pour vous donner un bon conseil : tenez-vous à l’écart des histoires des Alvaro !

— C’est une menace ? riposta aussitôt Hannibal.

— Ton père n’aura jamais leur ranch ! cria Peter, tout bouillant d’une juste colère.

— Et que ferez-vous pour l’en empêcher ? répliqua Skinny en ricanant.

— Nous nous proposons de retrou… » commença Peter.

Hannibal l’arrêta d’un coup de pied dans les tibias.

« Nous trouverons bien un moyen, Skinny !

— Dans ce cas, hâtez-vous, mes gaillards ! Ce ranch sera à nous dans moins d’une semaine ! Et ces Alvaro vont connaître d’ici peu de gros ennuis. Voilà pourquoi vous feriez bien de vous occuper de vos propres affaires au lieu de fourrer votre nez dans les nôtres. »

Il démarra là-dessus, laissant les Trois jeunes détectives assez désemparés. Leur ennemi avait l’air si sûr de lui !


6.
Mauvaises nouvelles

Le lendemain samedi, Hannibal se leva de bonne heure et, en dépit d’une pluie diluvienne, se disposa à aller voir Pico à bicyclette, en compagnie de ses amis. Mais cette visite dut être repoussée, Bob et Peter ayant téléphoné que leurs parents les avaient réquisitionnés pour de menus travaux. Tante Mathilda en profita pour monopoliser Hannibal de son côté : il dut passer sa matinée à trier des objets nouvellement acquis par l’oncle Titus. Enfin, après le déjeuner, Hannibal put s’éclipser et gagna le Quartier Général des détectives : une vieille caravane, depuis belle lurette oubliée sous un monceau de détritus, dans un coin du dépôt des Jones.

Peu après, Bob et Peter rejoignirent leur chef et tous trois, munis de cirés, se mirent en route sous la pluie. Ils pédalèrent ferme jusqu’aux collines, passèrent devant les ruines de l’hacienda des Alvaro et trouvèrent facilement la demeure de leur voisin Emiliano Paz. C’était un vieux bâtiment, flanqué d’une grange et de deux maisonnettes dont l’une servait provisoirement d’abri aux frères Alvaro.

Diego était devant sa porte, en train de scier du bois.

« Pico est à l’intérieur ! déclara-t-il. Entrez vite. Avez-vous découvert quelque chose ? »

Pico, qui venait d’allumer du feu, sourit aux visiteurs.

« Ah ! Voici nos détectives. Quoi de neuf, mes amis ? »

Hannibal répéta ce que le professeur Moriarty avait dit au sujet du protège-étui.

« C’est presque certainement celui de l’épée de Cortés, conclut-il.

— Et Don Sébastian n’a pas été tué dans sa fuite ! cria Peter.

— Du moins, dit Bob, corrigeant son bouillant camarade, il y a une chance pour qu’il se soit sauvé ! »

Hannibal montra alors les photocopies de la lettre officielle adressée à José Alvaro, du rapport du sergent Brewster sur la mort de Don Sébastian et enfin de l’autre rapport concernant la désertion du sergent Brewster, du caporal McPhee et du soldat Crane.

« En quoi ces documents peuvent-ils vous aider ? demanda Pico. Ils disent que Don Sébastian a été tué, chose dont nous n’avons aucune raison de douter. Et le rapport du sergent spécifie que le fugitif avait son épée avec lui quand il est tombé à la mer. C’est exactement ce que le commandant yankee avait expliqué à ma famille à l’époque.

— Ne trouvez-vous pas bizarre, souligna Hannibal, que les hommes ayant rédigé le rapport sur la fin de votre ancêtre aient déserté le jour suivant ? L’un d’eux désertant pourrait être une coïncidence. Deux à la rigueur. Mais trois ?

— D’accord ! admit Pico. C’est donc ce que j’avais toujours pensé. L’épée n’a pas été engloutie par les flots. Les trois hommes l’ont volée avant de tuer Don Sébastian. Ils ont ensuite rédigé leur rapport, puis se sont enfuis avec leur butin.

— Possible. Mais songez au protège-étui. Qui l’a dissimulé dans la statue ? Presque certainement votre ancêtre, soucieux de soustraire la précieuse épée aux Américains. Seulement, pour une raison quelconque, il l’a séparée de son protège-étui.

— Ce peut être également la personne qui a remis secrètement l’épée à Don Sébastian ! suggéra Pico.

— Voilà encore un point curieux de l’histoire, nota Hannibal au passage. Pourquoi livrer en quelque sorte une épée précieuse à l’ennemi ? Si Don Sébastian avait besoin d’une arme, n’aurait-il pas été plus logique de lui faire passer un fusil ? Il ne pouvait guère se défendre avec une épée de parade, constellée de pierres précieuses.

— Hum !

— Voulez-vous mon avis ? poursuivit Hannibal. Les Américains arrêtèrent bel et bien Don Sébastian pour essayer de le dépouiller de l’épée de Cortés. Je sais ce que croit le professeur Moriarty. Mais les soldats de Frémont pouvaient être aussi cupides que soucieux de contrôler les chefs locaux de la résistance. L’histoire de l’épée fabuleuse, connue de tout le pays, leur est sûrement revenue aux oreilles. Alors, pressentant les événements, Don Sébastian a caché l’épée dans la statue. Quand il s’est évadé, le sergent Brewster et ses deux compagnons décidèrent de se lancer à ses trousses. Résolus à voler l’arme pour leur propre compte, ils ont imaginé l’histoire des coups de feu et de la mort du prisonnier pour cacher leur action secrète. Puis, ils ont déserté et se sont mis à la recherche de Don Sébastian et de son épée. Le fugitif, craignant que ses ennemis ne découvrent la cachette du glaive, alla reprendre celui-ci pour le dissimuler ailleurs. Il laissa le protège-étui dans la statue pour les tromper.

— Et, d’après vous, qu’est-il advenu de Don Sébastian ?

— Je l’ignore, soupira Hannibal.

— Au fond, vous ne savez pas grand-chose, dit Pico en hochant la tête. Vous n’avez fait qu’avancer des hypothèses. Même si elles sont en partie exactes, où s’est réfugié mon ancêtre ? Où a-t-il caché l’épée ? Et comment la retrouverez-vous ?

— Attendez un peu ! répliqua Hannibal en tirant de sa poche la lettre de Don Sébastian. Pouvez-vous traduire cela, Pico ? »

L’aîné des Alvaro prit la lettre et la parcourut.

« Je connais bien cette lettre, déclara-t-il. Mon grand-père la lisait souvent avec l’espoir d’y découvrir un indice relatif à l'épée perdue. Toujours en vain, hélas ! Enfin, voici ce qu’elle dit : “Château du Condor. 13 septembre 1846. Mon cher José, j’espère que tu vas bien et que tu combats comme un bon Mexicain. Les Yankees occupent notre pauvre ville et je suis en état d’arrestation. Pourquoi ? Je n’en sais rien, mais nous pouvons nous en douter, pas vrai ? Je suis emprisonné dans la maison Cabrillo, près de la mer, et l’on ne laisse personne me visiter ou seulement m’adresser la parole. Les autres membres de la famille sont en sûreté et tout le reste aussi. Bientôt, j’espère, nous nous retrouverons pour fêter la victoire !” »

Bob, qui avait noté la traduction de Pico, relut la lettre.

« Avez-vous remarqué l’allusion au motif caché de son arrestation ? dit-il. Il semble suggérer que les Américains étaient à la recherche de l’épée, comme l’a dit Hannibal.

— Et quand il écrit que sa famille est en sûreté et “le reste aussi”, s’écria Peter, ne veut-il pas faire comprendre à José qu’il a mis la précieuse épée à l’abri ?

— Vous avez peut-être raison l’un et l’autre, opina Hannibal, mais cette lettre prouve en tout cas que le sergent Brewster a fait un rapport mensonger.

— Comment cela ? demanda Pico, surpris.

— Eh bien, il affirme que Don Sébastian a été englouti par les flots avec une épée qu’un visiteur lui aurait glissée en cachette. Mais la lettre nous apprend que toute visite était refusée au prisonnier. Personne n’avait donc pu lui fournir une arme ! Brewster a simplement voulu faire croire que l’épée était perdue, afin que ses amis et lui aient le champ libre.

— Je vois, dit Pico, mais… »

Il fut interrompu par un bruit de bûches qui dégringolaient puis celui de pas qui s’éloignaient en courant.

« Arrêtez ! Stop ! » cria une voix à l’extérieur.

Les détectives et leurs hôtes se précipitèrent dehors, juste à temps pour apercevoir un cheval qui s’éloignait au galop. Un homme âgé, aux cheveux blancs, se tenait dans la cour.

« Quelqu’un était là, à la fenêtre, à écouter ce que vous disiez, Pico ! Je venais vous parler et je l’ai aperçu. L’espion m’a entendu, a sauté au bas de ce tas de bûches et a couru enfourcher son cheval qu’il avait laissé derrière la grange.

— Qui était-ce ? s’enquit Diego.

— Ma vue n’est plus ce qu’elle était autrefois, mon fils. Était-ce un homme ou un garçon ? Je ne saurais dire.

— Ne restez pas là sous la pluie, Don Emiliano, dit Pico d’une voix empreinte de respect. Entrez vous sécher. »

Ayant conduit le vieillard près du feu, il le présenta aux détectives. Emiliano Paz leur sourit.

« Celui qui nous écoutait était-il là depuis longtemps, monsieur ? demanda Hannibal.

— Je n’en sais rien. Je l’ai vu en sortant de chez moi.

— De qui s’agit-il, à ton avis, Babal ? s’inquiéta Peter. Pourquoi cherchait-on à surprendre notre conversation ?

— Je l’ignore. J’espère qu’on ne nous a pas entendus parler de l’épée de Cortés. M. Norris et Cie ne seraient que trop heureux de mettre la main dessus !

— Encore faudrait-il qu’ils la trouvent ! objecta Pico.

— Je persiste à croire que Don Sébastian savait que les trois soldats cherchaient à s’approprier l’épée et qu’il l’a cachée ! déclara Hannibal. Et je suis également certain qu’il a laissé un indice quelconque pour son fils, dans cette lettre. Prisonnier et en danger, il aura pensé à mettre José sur la voie du trésor familial. »

Tous les yeux se reportèrent sur la lettre.

« Hannibal ! s’écria soudain Bob. As-tu remarqué l’en-tête… juste au-dessus de la date ? Le Château du Condor ! Qu’est-ce que c’est ? Le savez-vous, Pico ?

— Non, fit Pico, intrigué. Il s’agit sans doute d’un lieu. À cette époque, et encore de nos jours, les gens inscrivent souvent, en tête de leurs lettres, l’endroit d’où ils écrivent : ville, hacienda, maison…

— Mais, objecta Bob, c’est à la maison Cabrillo que Don Sébastian a écrit cette missive.

— Et sa demeure personnelle était votre hacienda, ajouta Hannibal. S’est-elle jamais appelée Château du Condor ?

— Jamais. On l’a toujours nommée Hacienda Alvaro.

— Alors, pourquoi votre ancêtre a-t-il mentionné ce “château” en haut de sa lettre ? s’écria Peter. À moins qu’il n’ait voulu désigner un lieu particulier à son fils José ? Ce Château du Condor est peut-être un indice ! »

Hannibal déroula la carte routière de la région, qu’il avait eu soin d’emporter avec lui. Il l’étudia un bon moment, imité par les autres pressés autour de lui, puis soupira :

« Pas le moindre Château du Condor là-dedans ! Pourtant… minute ! Cette carte est moderne ! Il nous en faudrait une de 1846.

— Je possède une carte ancienne ! » dit Emiliano Paz.

Il quitta rapidement la pièce pour courir chez lui d’où il revint bientôt avec une carte jaunie par le temps. Datant de 1844, elle était rédigée moitié en espagnol, moitié en anglais. Pico et Hannibal s’appliquèrent à la déchiffrer.

« Rien ! dit enfin Pico. Pas de Château du Condor ! Quand je vous affirmais que vous caressiez un rêve ! Ce n’est pas avec des chimères que nous sauverons mon pauvre ranch !

— Je crains qu’il ne soit perdu tout de bon, déclara Emiliano Paz en hochant tristement la tête. Si je suis venu vous voir, c’est pour vous annoncer une mauvaise nouvelle. Je vous ai prêté tout l’argent que j’avais et, à présent, je dois rembourser mes propres dettes. Or, vous ne pouvez pas me rembourser vous-même, maintenant que votre hacienda a brûlé avec tout son contenu. Il ne reste qu’une solution : M. Norris m’a proposé de me racheter votre hypothèque. Je n’ai hélas ! pas le choix ! Il va falloir que je la lui cède très bientôt.

— C’est à cela que Skinny faisait allusion hier soir ! souffla Peter. Il était au courant !

— Merci de m’avoir prévenu, Don Emiliano, dit Pico. Le destin a parlé. Et vous devez agir au mieux de l’intérêt de votre famille.

— J’en suis désolé, croyez-le. Voulez-vous me faire le plaisir de continuer à habiter chez moi ?

— Certainement, Don Emiliano. Nous sommes amis ! »

Le vieillard se retira et Pico sortit pour fendre du bois.

« Tout est perdu ! soupira Diego d’un ton désespéré.

— Pas encore ! affirma Hannibal. Nous retrouverons l’épée de Cortés. Demain, je rassemblerai toutes les vieilles cartes que je pourrai dénicher. Et nous situerons le Château du Condor qui constitue certainement un indice.

— Et nous réussirons ! s’écrièrent en chœur Bob et Peter.

— Je vous aiderai ! » promit Diego, soudain réconforté.

Les quatre amis se sourirent.


7.
La vieille carte

Le dimanche matin, la pluie tombait toujours. Diego emprunta un vélo et un imperméable à la famille Paz et se rendit à Rocky. Il rencontra Hannibal devant la Bibliothèque d’Histoire, un peu avant midi.

« Bob écume toutes les cartes de la Bibliothèque municipale, expliqua le chef des détectives, et Peter s’est débrouillé pour avoir la permission de consulter celles du Cadastre.

— Nous finirons par situer le Château du Condor, je le sens », déclara Diego avec confiance.

Ils pénétrèrent dans la Bibliothèque d'Histoire. Plusieurs personnes lisaient en silence à différentes tables. Tout en conduisant les deux garçons à la salle des cartes, le bibliothécaire-adjoint déclara :

« Quelqu’un d’autre semble s’intéresser aux documents concernant les Alvaro. Un adolescent grand et maigre. Son attention s’est surtout portée sur les papiers dont vous avez pris des photocopies, Hannibal. Bien sûr, je ne lui ai pas parlé de vous !

— C’était Skinny ! s’exclama Hannibal dès que le bibliothécaire se fut éloigné. Nos recherches l’intriguent.

— Parce qu’il sait que vous avez déjà retrouvé des tas de choses précieuses, souligna Diego. Il craint que vous ne dénichiez un trésor pour notre bénéfice.

— J’espère qu’il voit juste ! répliqua Hannibal. Mais nous ne disposons que de bien peu de temps pour réussir ! »

Dans la salle des cartes, les deux garçons étaient seuls. Ils trouvèrent presque cinquante cartes correspondant à la période qui les intéressait. Certaines couvraient tout le pays, d’autres la seule région de Rocky. Mais aucune trace du mystérieux Château du Condor !

« Voici une carte de l'hacienda Alvaro ! annonça soudain le chef des détectives.

— Vois comme elle occupait une vaste superficie en ce temps-là ! soupira tristement Diego. Et toujours aucune mention du Château ! Et cette carte est la dernière du lot !

— Bob et Peter auront peut-être découvert quelque chose de leur côté ! répliqua Hannibal qui refusait de se décourager. Viens ! Allons les attendre à notre Quartier Général ! »

Il introduisit Diego dans le saint des saints en le faisant ramper le long d’un gros tuyau dissimulé sous des matériaux divers et aboutissant à la caravane secrète. Quand le jeune Alvaro émergea dans celle-ci par une trappe du plancher, il regarda autour de lui avec étonnement : le Q.G. des détectives était parfaitement équipé : bureau, téléphone, machine à écrire, classeurs, matériel électronique, chambre noire, etc.

« C’est merveilleux ! s’écria-t-il, plein d’admiration.

— Nous avons réuni là tout ce qui est nécessaire à nos enquêtes. Il n’y a pas de place perdue !

— Pas étonnant que vous réussissiez si facilement !

— Facilement ? C’est beaucoup dire. Cette affaire de l’épée de Cortés est particulièrement délicate ! Enfin, attendons le retour de Peter et de Bob ! »

Diego meubla l’attente en examinant le repaire des Trois jeunes détectives. Il était impossible de voir dehors par les fenêtres de la caravane. Contre elles s’entassaient une montagne d’objets hétéroclites qui camouflaient le Q.G. Soudain, la trappe s’ouvrit et Bob parut.

« Rien ! annonça-t-il d’emblée en se laissant tomber sur un siège. J’ai cherché partout en vain ! »

Les trois amis échangèrent des regards découragés. Et quand Peter surgit à son tour, ce ne fut pas pour ajouter à la joie générale :

« Si le Château du Condor se trouve quelque part, déclara-t-il d’un ton morne, seuls, sans doute, Don Sébastian et José savaient où !

— Nous voilà dans une impasse, conclut Bob.

— Ne renoncez pas, mes amis ! supplia Diego presque en larmes.

— Chut ! ordonna Peter en tendant l’oreille. Écoutez… »

Au bout d’un instant de silence, les quatre amis perçurent un bruit discret dans l’entrepôt. Quelqu’un se déplaçait en fouinant avec précaution.

« Le bruit se rapproche, chuchota Hannibal. Quelqu’un sonde les tas d’objets de rebut, en espérant sans doute nous localiser… quelqu’un qui nous sait par là et voudrait nous espionner… Aurait-on suivi l’un de vous quand il est venu ici ?

— Pas moi ! affirma Bob dans un souffle.

— Je… je… je me suis hâté, avoua Peter… et je n’ai pas fait attention…

— Que personne ne bouge ni ne parle ! » ordonna Hannibal.

La fouille se poursuivit au-dehors pendant quelques minutes encore. Puis, ce fut le silence.

« Jette un coup d’œil dans la cour, Bob ! » murmura Hannibal.

Bob se dirigea sans bruit vers une sorte de périscope qui émergeait faiblement du toit de la caravane. Vu de l’extérieur il avait l’air d’un bout de tuyau faisant partie des objets de rebut. Bob appliqua son œil à l’oculaire.

« Le type traverse la cour et s’en va ! annonça-t-il. Mais c’est Cody, le directeur du ranch Norris ! Il regarde autour de lui pour s’assurer que personne ne l’a vu. Ah ! Parti ! Ouf ! »

Bob se tourna vers ses camarades :

« Il a dû filer Peter et essayer de voir ce que nous fabriquions. Dis, Babal, penses-tu que ce soit lui qui ait surpris notre conversation d’hier avec Pico ?

— Je le crains ! Skinny et Cody semblent beaucoup s’intéresser à nos faits et gestes. Je me demande s’ils n’ont pas pour cela une autre raison que d’aider M. Norris à acquérir le ranch des Alvaro !

— Tu penses qu’ils ont connaissance de l’épée et qu’ils essaient de mettre la main dessus ? s’écria Diego.

— C’est bien probable.

— S’ils savent quelque chose de positif, alors, ils sont mieux renseignés que nous, ironisa Peter.

— J’étais certain de pouvoir dénicher une vieille carte permettant de situer le Château du Condor ! soupira Hannibal.

— Peut-être nous faudrait-il une antique carte indienne et aussi un vieil Indien pour la déchiffrer ! plaisanta encore Peter.

— Peter ! Tu as mis le doigt en plein dessus, mon vieux !

— Quoi ! murmura Peter, surpris.

— Tu as parlé d’une très vieille carte… et c’est la réponse au problème. Si Don Sébastian avait mentionné un lieu que n’importe qui aurait pu trouver sur une carte de 1846, les Américains l’auraient repéré ! Il se doutait bien que son courrier était épluché par ses gardiens ! Il a donc nommé un lieu-dit tiré d’une carte si ancienne et si rare en 1846 que seuls lui et José pouvaient le connaître. Je n’ai jamais eu l’idée de demander au bibliothécaire des cartes vraiment très vieilles, et celles-ci sont conservées dans des vitrines à part. Vite, mes amis ! Retournons là-bas ! »

Les quatre garçons se précipitèrent dans le tunnel numéro deux. Avant d’émerger à l’air libre, ils s’assurèrent prudemment que Cody n’était pas embusqué à proximité pour les espionner. Puis ils coururent à leurs vélos. Hélas ! au moment où ils sautaient en selle, une voix coupa net leur élan.

« Hannibal ! appelait tante Mathilda de l’autre côté de la rue. Où étais-tu passé, chenapan ? Tu oublies que c’est l’anniversaire du grand-oncle Mathieu aujourd’hui. Il nous attend. Nous partons dans cinq minutes ! Viens vite t’habiller. Tu sortiras avec tes copains une autre fois !

— Quelle barbe ! gémit Hannibal fort irrespectueusement. Le tonton a quatre-vingts ans aujourd’hui. Ça m’était complètement sorti de la tête. Nous allons célébrer ça chez lui, à Los Angeles, et nous rentrerons tard, c’est certain. Il faut vous débrouiller sans moi ! »

Peter, Bob et Diego furent bien obligés de s’incliner. Un peu plus tard, ils demandaient au bibliothécaire de leur permettre d’accéder à ses documents les plus rares.

« Ma foi, nous avons bien une carte remontant à 1790, mais elle est si fragile qu’on la garde sous clef. »

Bob insista pour la voir. Le bibliothécaire les conduisit alors dans une petite pièce, à température constante. Ouvrant un tiroir, il en sortit une longue vitrine plate, contenant une très ancienne carte, grossièrement dessinée sur un épais papier jauni par le temps. Les garçons l’étudièrent avidement à travers la vitre. Soudain, Diego pointa le doigt vers une zone de la région de Rocky.

« Là ! s’écria-t-il avec excitation. C’est écrit en espagnol, le Château du Condor !… en plein sur notre propriété, si cette ligne désigne bien la rivière Santa Iñez !

— Victoire ! » s’écrièrent Peter et Bob.

Et, remerciant en hâte le bibliothécaire stupéfait, ils coururent enfourcher leurs vélos.


8.
Le Château du Condor

La pluie s’était arrêtée mais de gros nuages noirs couvraient encore les montagnes en direction desquelles Bob, Peter et Diego pédalaient. Parvenus sur le chemin de terre conduisant au ranch Alvaro, ils continuèrent presque jusqu’au barrage. Là, ils firent halte.

« Si j’ai bien lu la carte, déclara Diego, le Château du Condor est ce pic rocheux, tout au bout de la dernière colline. La Santa Iñez est juste de l’autre côté. »

Après avoir dissimulé leurs bicyclettes dans les buissons en bordure du chemin, les trois garçons se mirent en route, longeant l’arroyo en direction du pic. Celui-ci les dominait de toute sa hauteur.

« Ce doit être ça ! murmura encore Diego. Juste là où la carte l’indiquait.

— Comment s’appelle aujourd’hui le Château du Condor ? demanda Peter.

— Il ne porte aucun nom, pour autant que je sache. »

La haute colline s’amorçait en pente assez douce. Les trois compagnons grimpèrent tout d’abord assez facilement parmi les blocs rocheux et les buissons. Mais le dernier tiers de l’ascension était plus rude. Ils parvinrent au sommet, assez essoufflés.

« Le Château du Condor ! » prononça Bob avec admiration.

De là-haut, la vue découvrait toute la région, sauf au nord que barraient de hautes montagnes. On distinguait nettement le barrage, le cours d’eau et les terres brûlées sur ses deux rives.

« La Santa Iñez a grossi au-dessus du barrage, fit remarquer Diego, et le barrage commence à laisser passer l’eau. Si cette pluie persiste, nous aurons une vraie rivière d’ici peu. »

Bob pointa l’index vers le tertre au pied de la colline :

« Regardez comme ce tertre sépare l’arroyo du cours d’eau et du barrage, dit-il. S’il n’existait pas, vous auriez une rivière. »

En se tournant vers l’ouest, les garçons pouvaient voir la route et le profond arroyo qui se poursuivaient, au sud, jusqu’aux ruines de l’hacienda Alvaro. Carrément au sud, ondulaient, de plus en plus basses, d’autres collines. Au-delà encore, on distinguait Rocky et même l’océan Pacifique, sombre par cette journée maussade.

À l’est enfin, de l’autre côté de la haute colline où ils se trouvaient, la Santa Iñez s’incurvait vers le sud-est. Un mince filet d’eau brillait dans son lit. Plus loin, c’était la propriété de M. Norris, avec ses bâtiments et ses corrals.

« Je me demande, murmura soudain Peter, pourquoi on a appelé cet endroit le Château du Condor. On ne voit pas un seul de ces rapaces, par ici !

— Peut-être, répondit Diego, est-ce à cause de la vue que l’on a du haut de ce pic : une véritable aire de condor !

— Peu importe l’origine du nom, intervint Bob. Nous sommes ici pour chercher l’épée de Cortés. Où Don Sébastian pourrait-il l’avoir cachée ?

— Il y a sûrement une cachette toute proche, avança Peter. Une fissure de la roche, peut-être même une grotte. Cherchons. »

Les trois amis se mirent à l’œuvre, mais il apparut très vite que le « château » ne comportait ni trou, ni crevasse. Le sommet était aussi lisse que du marbre. Ils l’examinèrent avec soin. Hélas ! la roche était sans mystère.

« Personne n’a jamais rien caché dans ce rocher, soupira Peter. Essayons plus bas, sur les flancs mêmes de la colline.

— D’accord, acquiesça Bob. Explore le côté de la Santa Iñez. Avec Diego, nous chercherons côté arroyo. »

Descendant avec lenteur, les trois garçons procédèrent à de nouvelles investigations. Agissant avec méthode, Peter étudia la pente mais ne découvrit que des rochers quelconques, sans la moindre fissure pouvant servir de cachette à une épée. Il finit par renoncer et rejoignit les autres. Bob et Diego achevaient leurs recherches de leur côté. Ils n’avaient rien trouvé non plus.

« Je me demande, gémit Diego, si mon ancêtre n’aurait pas enterré l’épée !

— Ce serait le bouquet ! gémit Peter. Nous n’aurions plus qu’à creuser la colline du sommet à la base, ce qui nous prendrait un siècle ou deux.

— Non, Diego, trancha Bob. Je ne pense pas que Don Sébastian ait enterré l'épée. Si la théorie d’Hannibal est exacte, c’est-à-dire si Don Sébastian a réussi à s’évader pour cacher l'épée, il n’avait guère de temps devant lui. Mettons-nous à sa place. Il savait sa vie en danger : il pouvait très bien n’être jamais en mesure de revenir déterrer l'épée lui-même. Il savait aussi que José pouvait ne pas rentrer au pays avant des années, et il savait enfin que le sergent Brewster et ses acolytes le talonnaient. S’il avait enfoui l'épée dans le sol, il aurait dû laisser un repère quelconque pour son fils. Et ce repère aurait pu être découvert par Brewster et Compagnie… Non, jamais Don Sébastian n’a enterré l’épée. Il a dû la cacher quelque part près du Château du Condor, à un endroit auquel José devait forcément penser… un endroit qu’il n’avait pas le temps de préparer et qu’il n’avait pas besoin de marquer par un point de repère.

— D’accord, acquiesça Peter. Mais où ?

— Nous sommes à peu près certains que ce n’est pas sur la colline même du Château du Condor, raisonna Bob. Il faut donc considérer ce lieu-dit comme une indication large de la zone où chercher. Il doit y avoir à proximité un autre endroit où Don Sébastian et José avaient coutume d’aller souvent. Dis-moi, Diego, cela ne te suggère rien ?

— Le barrage, peut-être ! Il existait déjà à l’époque.

— Le barrage ? réfléchit Bob. Pourquoi pas ? Allons voir ! »

Diego y conduisit ses amis. L’eau coulait par la vanne centrale, remplissant petit à petit le lit de la Santa Iñez en contrebas. Les garçons sautèrent dans la rivière. Sans souci de leurs pieds mouillés, ils examinèrent toute la surface du barrage, aussi haut qu’ils le purent. Ce barrage était formé d’une multitude de petits galets reliés entre eux par un mortier solide. Pas l’ombre d’une cachette dans cette construction !

« Peut-être existe-t-il une fissure dans la partie supérieure, remarqua Bob, mais il faudrait une grande échelle pour l’atteindre. Et je ne pense pas que Don Sébastian ait disposé d’une échelle. »

Les jeunes détectives se rendirent tout de même au haut du barrage pour l’inspecter autant que faire se pouvait. Ils découvrirent bien quelques fentes où il aurait été possible de fourrer une épée, mais elles étaient vides.

« Si l’épée est bien dans le barrage, soupira Peter, découragé, il faudrait démolir celui-ci pour la dénicher.

— Songe, rappela Bob, que Don Sébastian n’avait guère le temps de trouver une cachette compliquée. Non, à mon avis, l’épée de Cortés n’est pas ici.

— Mais où la chercher, Bob ?

— Don Sébastian était un personnage important. Il devait avoir quantité d’amis dans le voisinage. Peut-être a-t-il demandé l’aide de quelqu’un, ou peut-être des gens l’ont-ils vu ce jour-là. Nous devons tâcher d’en apprendre davantage sur ce qu’il a fait… recueillir une parole qu’il aurait prononcée…

— Hum ! soupira Diego. Tout cela remonte si loin !

— Je sais, dit Bob. Mais, à l’époque, sans téléphone, les gens écrivaient souvent et mettaient davantage de nouvelles dans leurs lettres. Et puis, aussi, beaucoup de personnes tenaient un journal. Qui sait même si nous ne dénicherons pas une gazette locale qui nous donnerait des informations utiles !

— Bon ! Il va falloir retourner à la Bibliothèque ! grommela Peter. Le métier de détective n’est pas toujours drôle.

— Comme la plupart des journaux de l’époque étaient imprimés en espagnol, ce n’est pas toi qui les liras, ironisa Bob en riant. Du reste, nous allons attendre demain. Hannibal nous aidera. À présent, je dois rentrer à la maison où j’ai du travail à faire. »

Au moment où les trois garçons s’apprêtaient à rejoindre la route pour y reprendre leurs vélos, Peter s’arrêta brusquement, soudain en alerte.

« Diego, demanda-t-il en regardant à sa droite, quelqu’un de ton ranch possède-t-il quatre grands chiens noirs ?

— Des chiens noirs ? Non ! Pourquoi ?

— Je les vois, Peter ! » s’exclama Bob, peu rassuré.

Quatre énormes chiens se trouvaient au-dessus du barrage, du côté de la rivière appartenant aux Alvaro, au-delà de la zone dévastée par l’incendie. Ils semblaient nerveux, agités ; leur langue rouge pendait, leurs yeux étaient brillants.

« Ils ont l’air féroces, constata Bob, et… »

Un coup de sifflet partit on ne sait d’où. Peter, pivotant sur lui-même, montra le barrage derrière eux.

« C’est un signal… un signal d’attaque ! Vite ! Vite ! Essayons d’atteindre ces arbres, de l’autre côté du barrage ! »

Là-bas, les quatre chiens bondissaient déjà.

Bob, Peter et Diego foncèrent à toute allure vers de vieux chênes à environ cinquante mètres d’eux.

« C’est… trop… loin ! exhala Bob, hors d’haleine.

— Nous… n’y… arriverons… jamais ! haleta Diego.

— Plus vite ! ordonna Peter.

— Peter ! hurla Diego. Les voilà qui nagent. »

En effet, pour atteindre plus rapidement leurs proies, les quatre chiens venaient de plonger dans le réservoir au lieu de le contourner. Ils nageaient à présent de toutes leurs forces. Sitôt sortis de l’eau, ils bondirent de nouveau en direction des garçons. Mais ceux-ci avaient forcé l’allure.

Ils arrivèrent juste à temps aux arbres, y grimpèrent en toute hâte et purent alors reprendre leur souffle, solidement installés sur de grosses branches.

À présent, au-dessous d’eux, les énormes chiens sautaient en grondant, dans l’espoir de les atteindre.

Les trois amis étaient coincés !


9.
L’arrestation !

Un deuxième coup de sifflet retentit. Les chiens cessèrent de sauter pour se coucher sous les arbres.

« Regardez qui vient ! souffla Bob. Skinny et ce maudit Cody ! »

Leur ennemi et le robuste cow-boy étaient en train de traverser le barrage au petit trot. À la vue des trois garçons réfugiés sur leurs branches, Skinny arbora un large sourire. Arrivé sur les lieux, Cody jeta un ordre bref aux chiens qui lui collèrent aux talons, pleins de vigilance et prêts à passer de nouveau à l’attaque. Les yeux du gros homme brillaient méchamment.

« Alors ! Vous voilà pincés sur des terres qui ne sont pas à vous ! s’écria-t-il. Ces arbres appartiennent à M. Norris.

— Ce sont vos chiens qui nous ont obligés à nous mettre à l’abri ici, et vous le savez bien ! répliqua Diego, indigné.

— Et vous-mêmes, rétorqua Peter, que faisiez-vous dans la propriété des Alvaro ? Nous vous y avons vus !

— Et comment le prouverez-vous, mon garçon ! dit le cow-boy en riant.

— En revanche, murmura Skinny d’un air innocent, je vois bel et bien trois intrus sur un arbre de mon père.

— Il va falloir dire au shérif que des étrangers se sont introduits sur nos terres, poursuivit Cody. Voici justement une voiture de la police qui vient ici. Ça tombe à pic ! »

La voiture du shérif s’arrêta à la hauteur du petit groupe. Le shérif et son adjoint en descendirent.

« Que se passe-t-il ? demanda le représentant de la loi.

— Nous avons obligé trois délinquants à se percher dans ces chênes, expliqua Cody. Le petit Alvaro et deux copains à lui ! Quand je vous le disais que les Alvaro et leurs amis se comportaient chez nous comme en pays conquis ! Ils font courir leurs chevaux dans nos champs, défoncent nos barrières et allument de dangereux feux de camp. Et vous savez les dégâts que peuvent causer ces foyers non contrôlés. »

Le shérif considéra les garçons.

« Descendez, vous trois ! ordonna-t-il. Et vous, Cody, retenez vos bêtes. »

Chacun obéit. Le shérif regarda attentivement les deux détectives.

« Je vous connais, vous deux ! Peter Crentch et Bob Andy, du groupe des Trois jeunes détectives ! Si j’en crois ce que le chef de la police Reynolds m’a dit de vous, vous devriez mieux vous conduire. Pénétrer dans la propriété d’autrui est chose grave.

— Les faits ne sont pas tels qu’on vous les rapporte, monsieur, déclara Bob avec un calme souverain. Nous étions sur le territoire des Alvaro quand ces chiens nous ont donné la chasse.

— Tiens donc ! Le beau mensonge ! fit Skinny.

— C’est toi qui es un menteur, Skinny Norris ! affirma Peter hors de lui.

— Shérif, dit brusquement Bob, si nous étions chez M. Norris quand les chiens nous ont poursuivis, comment se fait-il qu’ils soient trempés ? La pluie a cessé depuis un bon bout de temps !

— Trempés ? répéta le shérif en regardant les chiens. C’est vrai qu’ils sont tout mouillés.

— Parce qu’ils ont traversé le réservoir des Alvaro à la nage quand nous avons couru jusqu’ici pour grimper à ces chênes. Cela prouve bien qu’eux étaient sur les terres des Alvaro. »

Cody devint rouge.

« Vous n’allez pas écouter ces gosses, shérif ?

— C’est égal, répliqua le shérif en fixant Cody dans les yeux. Votre histoire me semble sujette à caution, Cody. J’espère que celle pour laquelle vous m’avez fait venir ici aura des bases plus solides.

— Certainement, assura Cody furieux. J’ai une preuve… Elle est dans ma voiture, là-bas, sur la route. Venez !

— Quelle preuve ? demanda Bob quand le shérif et Cody se furent éloignés. Et la preuve de quoi ?

— Tu voudrais bien le savoir, pas vrai ? » fit Skinny en ricanant.

Les trois garçons et Skinny, plantés en face les uns des autres, restèrent à se défier du regard jusqu’au retour du shérif. Celui-ci revint seul, une grande poche de papier à la main.

« Vous trois, dit-il aux garçons, vous pouvez partir. J’ignore qui dit la vérité, mais j’ai enjoint à Cody de garder ses chiens sur ses terres et je vous interdis, à vous, de pénétrer sur celles d’autrui. »

Diego et Peter ouvraient la bouche pour protester, mais Bob se hâta de répondre :

« Entendu, monsieur ! » Puis, de son air le plus innocent : « Pouvez-vous nous dire ce qu’il y a dans cette poche, monsieur ?

— Ça ne te regarde pas, Bob Andy, répondit rudement le shérif. Allons, dépêchez-vous de décamper ! »

À regret, les trois amis s’éloignèrent. Ayant récupéré leurs bicyclettes, ils pédalaient sur le chemin de terre conduisant à l’hacienda Alvaro quand la pluie se remit à tomber. En passant devant les ruines de la maison, ils virent Pico qui les fouillait, dans l’espoir, à ce qu’il semblait, de retrouver quelques objets épargnés par les flammes.

Surpris par l’arrivée des garçons, il avoua néanmoins avec franchise :

« Je cherche l’épée de Cortés. L’idée m’est venue que, si Don Sébastian l’avait cachée dans les parages, ce pouvait être aussi bien dans l’hacienda elle-même. La maison ayant brûlé risquait de révéler la cachette. Et comme le métal ne brûle pas dans un incendie ordinaire… peut-être serait-il possible de mettre la main sur l’épée. Du moins, je l’ai cru. Mais j’ai fouillé partout sans résultat.

— Pourtant, le Château du Condor est ici, Pico ! s’écria Diego. Nous l’avons localisé ! »

Là-dessus, les trois amis expliquèrent à Pico comment ils avaient réussi à situer le Château du Condor et, ensuite, comment ils avaient inspecté la colline et le barrage. Au début de leur récit, les yeux de Pico s’étaient mis à briller. Mais, lorsqu’ils en furent à avouer l’échec de leurs recherches, son regard redevint morne.

« À quoi a donc servi que vous repériez le Château du Condor ! s’exclama-t-il avec dépit. À rien du tout. Vous n’êtes pas plus avancés que précédemment.

— Je crois que si ! affirma Bob calmement. À défaut de retrouver l’épée elle-même, nous avons fait la plus importante des découvertes.

— Laquelle, Bob ? demanda Pico.

— Nous sommes certains à présent que Don Sébastian avait conçu le plan de cacher l’épée au bénéfice de son fils José. Le Château du Condor n’est indiqué que sur la plus ancienne des cartes que nous avons consultées. Il n’a rien à voir avec celui où on le retenait prisonnier. C’est uniquement un indice qui devait permettre à José de retrouver la précieuse épée !

— Possible, admit Pico. N’empêche que… »

Il fut interrompu par l’arrivée de deux véhicules qui vinrent se ranger dans la cour de l’hacienda : la voiture de ranch des Norris et celle du shérif. Cody et Skinny sautèrent de la première.

« Le voilà ! C’est lui ! cria Cody.

— Ne le laissez pas s’échapper ! » hurla Skinny.

Le shérif mit pied à terre à son tour.

« Je vous ai demandé de me laisser m’occuper de cette affaire, grommela-t-il. Il ne s’enfuira pas, rassurez-vous ! »

Il se dirigea droit vers Pico, sa poche de papier à la main.

« Pico, dit-il gravement, où étiez-vous le jour du feu de broussailles ?

— Où j’étais ? Au feu, vous le savez bien. Auparavant, je me trouvais avec Diego, à l’école de Rocky.

— Oui, on vous y a vu. C’était vers trois heures de l’après-midi. Mais auparavant ?

— Avant, j’étais au ranch. Mais pourquoi ces questions ?

— Nous avons découvert comment le feu de broussailles a pris. Quelqu’un a fait un feu de camp sur les terres de M. Norris, bien avant trois heures de l’après-midi. Non seulement c’est interdit à cette époque de l’année, mais on l’avait mal éteint. La barrière des Norris était brisée…

— Et nous avons relevé la trace de vos chevaux ! s’écria Cody. Vous avez couru après et allumé ce feu !

— Quand vos barrières sont démolies et que nos chevaux pénètrent sur vos terres, nous allons les rattraper. Les bons voisins font toujours cela. Mais moi et mes amis n’allumons jamais de feux de camp quand c’est interdit ! »

La voix de Pico était froide et calme. Le shérif ouvrit sa poche en papier et en sortit un sombrero noir garni de conchos d’argent.

« Reconnaissez-vous ce chapeau, Pico ? demanda-t-il.

— Bien sûr. Il est à moi. Je craignais qu’il n’ait été brûlé.

— Dites plutôt que vous l’espériez ! s’écria Cody.

— Pico ! demanda encore le shérif. Quand avez-vous perdu ce chapeau ?

— Au feu, je suppose.

— Non. Vous ne l’aviez pas à ce moment-là… D’ailleurs, cette coiffure a été retrouvée à l’endroit où l’on a allumé le feu de camp qui a incendié tout le secteur en se propageant.

— Alors, comment se fait-il qu’il n’ait pas brûlé ?

— Parce que le vent soufflait dans la direction opposée… Pico ! Je suis dans l’obligation de vous arrêter ! »

Diego commença à crier mais son frère le réduisit au silence. Puis, se tournant vers le shérif :

« Vous commettez une erreur, shérif, mais faites votre devoir. Et toi, Diego, préviens Don Emiliano, veux-tu ?

— Vous autres, dit le shérif à Cody et à Skinny, suivez-moi ! Il faudra faire vos dépositions et les signer.

— Avec le plus grand plaisir ! »

Frappés de stupeur, les détectives et Diego regardèrent les deux voitures s’éloigner avec Pico.

« Ce n’est pas mon frère qui a mis le feu ! s’écria Diego.

— J’en suis certain, affirma Bob. Il y a du louche dans cette histoire. Et je sais que j’ai vu ce chapeau auparavant. Mais quand et où ? Oh ! Si seulement Hannibal avait été ici… Allons, mes amis, courage ! Nous avons désormais deux problèmes à débrouiller : retrouver l’épée de Cortés et faire libérer Pico ! »


10.
Le chapeau perdu !

Tandis que Diego retournait chez Emiliano Paz, Bob et Peter, de leur côté, se hâtaient de regagner Rocky. Là, ils tentèrent en vain de joindre Hannibal par téléphone. Ainsi que l’avait prévu le chef des détectives, la soirée d’anniversaire du grand-oncle Mathieu se poursuivit assez tard dans la nuit. Finalement, les deux garçons renoncèrent et allèrent se coucher !

Lorsque Bob, le lendemain matin, pénétra dans la salle à manger familiale à l’heure du petit déjeuner, son père leva le nez de son journal.

« Je vois, dit-il, que ton ami Pico Alvaro a été arrêté sous l’inculpation d’avoir provoqué le feu de broussailles qui a ravagé une partie de la région. Le délit est d’importance et je suis d’autant plus surpris qu’Alvaro est un ranchero expérimenté. Comment a-t-il pu commettre une telle faute ?

— Ce n’est pas lui le coupable ! s’écria Bob. Nous sommes persuadés que le shérif se trompe ou que quelqu’un cherche à faire condamner Pico. Nous nous proposons de l’innocenter.

— Espérons que vous y réussirez ! » dit M. Andy.

Bob expédia son petit déjeuner et téléphona à Hannibal pour lui communiquer les nouvelles. Hannibal manifesta sa mauvaise humeur :

« Sûr, que Pico n’a pas causé cet incendie ! Et tu devrais savoir pourquoi ! Tu aurais pu le dire au shérif, Bob. Tu ne te rappelles donc pas ? Nous avons vu le chapeau de Pico nous-mêmes !

— Mille excuses, répliqua Bob, vexé, mais je n’ai pas une mémoire photographique comme toi. Quand donc avons-nous vu ce chapeau ?

— Oh, je te le dirai à l’école !

— Grand merci ! » maugréa Bob, à présent d’aussi mauvaise humeur que son ami.

Mais il fallut attendre la fin de la classe – qui par chance se terminait tôt – pour que les Trois jeunes détectives puissent parler en paix. Entre-temps, Bob et Hannibal avaient recouvré leur humeur habituelle et étaient de nouveau bons amis. Ils avaient l’après-midi presque entier pour poursuivre leurs investigations.

« L’un de vous a-t-il vu Diego aujourd’hui ? demanda Hannibal tandis que le trio gagnait le Paradis de la Brocante à bicyclette, sous une pluie battante.

— Je l’ai cherché en vain, répondit Peter. Je crois qu’il est resté chez lui. »

En fait, Diego avait employé son temps, ce jour-là, à trouver un avocat pour Pico. Emiliano Paz l’avait conseillé de son mieux. Quand les Trois jeunes détectives arrivèrent au dépôt des Jones, le jeune Alvaro était là, qui les attendait. Hannibal réunit tout son monde dans la caravane-Q.G. Diego le mit au courant sans attendre :

« Comme nous n’avons pas les moyens de prendre un avocat privé, expliqua-t-il, on en nommera un d’office. Il paraît que cela ne vaudra rien pour Pico.

— Nous savons que ton frère est innocent, déclara Hannibal avec colère.

— Mais comment le prouver ? Et comment sauver notre ranch à présent que Pico est en prison et ne peut plus rien tenter ? Nous n’avons même pas assez d’argent pour payer une caution.

— Une caution ? répéta Peter. Qu’est-ce que c’est ?

— Une somme d’argent contre laquelle l’inculpé est provisoirement mis en liberté en attendant son procès, résuma Hannibal.

— Le juge a fixé la caution de Pico à cinq mille dollars, dit encore Diego.

— Cinq mille dollars ! s’exclama Peter. Où diable pourriez-vous les trouver ?

— Oh, il n’est pas obligatoire de verser la somme d’un seul coup, s’écria Hannibal. Seulement dix pour cent. Pour le reste, vous pouvez donner vos biens immobiliers en garantie. Si le prisonnier ainsi libéré sous caution ne se présente pas devant ses juges le jour du procès, le tribunal conserve son argent et prend ses biens. Mais si le prisonnier assiste à son procès, on lui rend sa caution. La plupart des gens se présentent à l’audience : ils ne veulent pas aggraver leur cas !

— Je vois que tu es au courant, Hannibal ! dit Diego. Mon frère, lui, se présenterait à coup sûr. Son orgueil le lui ordonnerait. Hélas, de toute façon, nous n’avons pas de quoi payer cette caution ! Et comment offrir le ranch en garantie puisqu’il est déjà hypothéqué ? Nous essayons bien de réunir la somme grâce à des amis, mais cela prend du temps et, avant que nous y parvenions, Pico restera en prison.

— Je crois, dit Hannibal, que c’est le but visé par quelqu’un. Ton frère est victime d’une conspiration, Diego. Son chapeau ne s’est pas trouvé par accident à l’endroit où ce feu de camp a été allumé. Il a été volé à dessein et placé là tout exprès.

— Mais comment en faire la preuve, Hannibal ? soupira Diego.

— Nous ignorons même quand Pico a perdu ce chapeau, ajouta Bob.

— Mais nous savons que Pico l’avait sur la tête vendredi après-midi, aux alentours de trois heures, assura Hannibal. Rappelez-vous ! Nous l’avons rencontré devant le stade !

— Mais bien sûr ! s’écria Bob.

— Cela prouve que Pico ne pouvait avoir laissé son couvre-chef près du feu de camp. À trois heures, il portait son sombrero. Et après trois heures il était avec nous, luttant contre l’incendie. Et puisque le shérif est sûr que Pico n’avait pas son chapeau quand il luttait contre le feu, alors c’est qu’il l’avait perdu – ou qu’on le lui avait volé – entre le moment où nous avons quitté l’école et celui où nous sommes arrivés sur la colline en feu.

— Hannibal ! dit Bob. Et si Pico avait perdu son chapeau alors que nous étions en route vers le feu ? Il était à l’arrière de la camionnette. Un coup de vent a pu emporter le sombrero et le déposer près du feu de camp.

— Le chapeau de mon frère n’aurait pas pu s’envoler, expliqua Diego. Il est retenu sous le menton par une jugulaire.

— D’ailleurs, ajouta Peter, il n’y avait pas de vent ce jour-là. C’est même ce qui a permis aux sauveteurs de se rendre rapidement maîtres de l’incendie.

— De toute façon, souligna Hannibal, le feu de broussailles a certainement commencé avant notre arrivée à l’hacienda. Alors, si le vent avait emporté le chapeau, cela n’aurait aucune importance car cela signifierait que le chapeau aurait atterri près du feu de camp après l’embrasement de la campagne alentour.

— Malheureusement, objecta Bob avec épouvante, nous ne sommes pas en mesure de prouver l’innocence de Pico. Je veux dire que nous savons qu’il avait son chapeau sur la tête à trois heures… mais c’est notre parole contre celle de Cody et de Skinny !

— Notre parole a certainement sa valeur ! déclara Hannibal. Mais tu as raison en un sens. Nous avons besoin de preuves plus concrètes. Reste à les trouver ! Nous devons découvrir ce qui est arrivé au juste à ce chapeau !

— Comment allons-nous nous y prendre ? demanda Peter.

— Le plus pressé, à mon avis, est de parler à Pico ; peut-être arrivera-t-il à se rappeler quand il avait son chapeau pour la dernière fois. Nous n’abandonnerons pas pour autant les recherches au sujet de l’épée de Cortés. Je suis convaincu que Skinny et Cody savent que nous essayons de la dénicher, elle ou tout au moins un objet de grande valeur qui empêcherait les Alvaro d’être dépouillés de leur ranch. L’arrestation de Pico est une tentative pour freiner notre action.

— Il faut retourner à la Bibliothèque d’Histoire pour nous procurer d’autres renseignements sur Don Sébastian, décida Bob.

— Ça va nous prendre des siècles ! grommela Peter.

— Moins longtemps que tu ne penses, dit Hannibal. Nous devrons nous concentrer sur deux jours seulement : les 15 et 16 septembre 1846. Don Sébastian s’est évadé le 15 et, depuis ce jour-là, on ne l’a plus revu. Et c’est le jour suivant, le 16, que les trois militaires ont déserté. Et eux non plus on ne les a pas revus !

— Pour autant que nous le sachions, du moins ! rectifia Bob. Mais je pense à une chose, Babal… à propos du Château du Condor. Peut-être n’était-ce pas un indice concernant la cachette de l’épée, mais simplement le lieu où résidait Don Sébastian, comme l’indiquait l’en-tête de la lettre.

— Son adresse était la maison Cabrillo, ou l’hacienda, voyons ! objecta Peter.

— Pas forcément, dit Bob. J’ai lu un jour quelque chose au sujet d’un homme dans la même situation que Don Sébastian. C’était un Écossais du nom de Cluny MacPherson. Quand les Anglais envahirent les Highlands en 1745 et battirent les Écossais à Culloden, ils essayèrent de tuer ou d’emprisonner les dirigeants ennemis. La plupart des chefs survivants quittèrent le pays en toute hâte, mais pas Cluny, chef du clan des MacPherson. Alors même qu’il savait les Anglais à ses trousses, il refusa de s’enfuir.

— Que fit-il donc, Bob ? demanda Diego.

— Il vécut au fond d’une grotte, sur ses propres terres, pendant près de onze ans. Son clan l’aida, bien entendu. On le ravitaillait, on lui passait des vêtements, et les Anglais ignorèrent ce qu’il était devenu jusqu’au jour où, la paix revenue, il sortit de lui-même au grand jour.

— Je comprends ! s’exclama Peter. À ton avis, Don Sébastian aurait mentionné le Château du Condor comme une cachette où il comptait lui-même se réfugier ? »

Bob hocha la tête :

« Oui. Rappelez-vous… Pico se demandait pourquoi personne n’aurait revu Don Sébastian dans l’hypothèse où on ne l’avait pas tué, et qu’il n’était pas tombé à la mer ! Il se posait aussi la question : “Où aurait-il été s’il avait réussi à s’échapper ?” Eh bien, moi, je crois que le prisonnier avait projeté de se cacher sur ses propres terres, quelque part à proximité du Château du Condor ! »

La suggestion de Bob parut intéresser le chef des détectives.

« Ses amis auraient sans doute accepté volontiers de le nourrir et de l’aider ! s’écria-t-il. Tu pourrais bien avoir vu juste, mon vieux ! Cela nous ouvre de nouveaux horizons. Il faudra essayer de trouver trace, dans les vieux journaux ou les vieilles relations de l’époque, de détails relatifs à des approvisionnements, des vêtements, etc. L’ennui, c’est que cela va étendre nos recherches qui devront couvrir toute la seconde quinzaine du mois de septembre 1846.

— Oh ! là ! là ! se lamenta Peter. Encore du travail supplémentaire ! Il ne nous manquait plus que ça !

— Nous ne pouvons nous offrir le luxe de rien négliger, déclara Hannibal. Mais comme la plupart des notes à éplucher seront en espagnol, c’est Diego et moi qui nous chargerons de la besogne.

— Et que ferons-nous, Peter et moi ? demanda Bob.

— Allez à la prison et persuadez Pico de faire un effort pour se rappeler ce qui est arrivé à son chapeau ! »


11.
Visite au prisonnier

La prison de Rocky se trouvait à l’étage supérieur du Quartier Général de la police. On y accédait par un corridor au bout duquel s’ouvrait la cabine d’un ascenseur. Le corridor lui-même était défendu par une grille devant laquelle trônait un représentant de l’ordre, assis à un bureau. Bob et Peter demandèrent, assez timidement, à voir Pico Alvaro.

« Désolé, les gars ! leur dit le policier. Les heures de visite sont juste après déjeuner… à moins que vous ne soyez les hommes de loi du prisonnier ! ajouta-t-il en souriant.

— Eh bien, il est en quelque sorte notre client, déclara Bob avec toute la gravité dont il était capable.

— J’ai autre chose à faire qu’à plaisanter, jeunes gens !

— Nous sommes des détectives privés, insista Bob, et Pico est bel et bien notre client. Nous aimerions discuter de son cas avec lui. C’est important pour lui et…

— Voulez-vous prendre la porte ! Et en vitesse encore ! » ordonna le policier qui commençait à se fâcher.

Une voix s’éleva derrière les garçons.

« Montrez donc votre carte ! »

C’était le chef de la police en personne, Samuel Reynolds ! Il souriait aux jeunes visiteurs. Bob et Peter s’empressèrent de présenter leurs cartes au policier de garde.

« Que venez-vous faire ici ? » demanda le chef.

Il écouta leurs explications avec intérêt.

« Je crois, dit-il alors, que vous pouvez laisser passer ces garçons, sergent ! Alvaro n’est pas un dangereux criminel et des détectives ont le droit de voir leur client.

— Oui, monsieur. Je ne savais pas que ces jeunes gens étaient de vos amis.

— Pas des amis, sergent. Des collaborateurs civils. Vous seriez étonnés de savoir combien de fois ils nous ont été utiles. »

Là-dessus Reynolds dit au revoir aux détectives et s’éloigna. Le sergent ouvrit la grille. Bob et Peter longèrent le corridor pour prendre l’ascenseur qui les monta au dernier étage. Ils furent alors dirigés sur le parloir. Avant de les y admettre, un policier leur demanda leurs nom et adresse et l’objet de leur visite. Enfin, ils durent subir une fouille rapide.

Le parloir était partagé par une paroi dont la partie supérieure était elle aussi munie d’une grille. Assis l’un en face de l’autre, visiteur et prisonnier ne pouvaient guère apercevoir que leurs visages. Un surveillant, installé dans un coin du parloir, assistait aux entretiens.

Bob et Peter prirent place dans une des cabines. Bientôt, une porte latérale s’ouvrit et un garde introduisit Pico qui s’assit en face des garçons, de l’autre côté du grillage.

« C’est gentil à vous de venir me voir, dit le prisonnier de sa voix calme, mais je n’ai besoin de rien.

— Nous savons que vous n’avez pas allumé ce feu de camp ! » déclara Peter avec force.

Pico sourit.

« Je le sais, moi aussi. Mais le shérif n’en est pas convaincu !

— Nous croyons pouvoir prouver votre innocence, dit Bob.

— La prouver ? Comment cela ? »

Les deux détectives exposèrent à Pico ce qu’ils savaient.

« À trois heures, expliqua Bob, quand nous nous sommes rencontrés devant le terrain de sport de l’école, vous portiez votre chapeau. Et le feu de camp a été allumé chez les Norris avant l’heure en question… par un autre que vous !

— Donc, enchaîna Pico dont l’intérêt s’éveillait soudain, mon sombrero a dû être déposé chez les Norris après qu’on eut allumé ce feu. Vous êtes vraiment d’excellents détectives. Oui, ou mon chapeau s’est retrouvé là-bas par accident, ou…

— Ou quelqu’un l’y a placé exprès ! acheva Bob.

— Afin que l’on m’accuse ! Mais comment prouverez-vous que je portais bien mon chapeau à trois heures, devant le stade ? Vous n’avez que votre parole.

— C’est vrai, admit Bob. Aussi nous faut-il absolument découvrir comment ce sombrero est venu atterrir près du feu de camp.

— Pour commencer, dit Peter, nous devons savoir où vous l’avez laissé. Vous l’aviez devant le stade et, je crois aussi, à l’entrepôt. Le portiez-vous dans la camionnette ?

— Dans la camionnette ? répéta Pico en réfléchissant. Nous étions tous à l’arrière. Je vous parlais de ma famille. Peut-être… Non, je n’en suis pas tout à fait sûr. Je ne me rappelle pas avoir ôté mon chapeau… ni même l’avoir porté à ce moment-là.

— Il faut à tout prix vous en souvenir ! le pressa Peter.

— Il le faut ! Il le faut ! » renchérit Bob.

Mais Pico ne put que secouer la tête, en un geste d’impuissance. Sa mémoire le trahissait sur toute la ligne !

 

Diego poussa un soupir de lassitude en plaçant un nouveau microfilm dans la visionneuse. Il se trouvait à la bibliothèque municipale de Rocky, où Hannibal l’avait envoyé après avoir découvert qu’il y avait là-bas plusieurs collections de vieux journaux. Le pauvre Diego les épluchait depuis un bon moment déjà et n’avait pas trouvé grand-chose, sinon une brève mention de la mort de Don Sébastian, d’après le rapport du sergent Brewster.

Diego poussa un nouveau soupir et s’étira. La salle de lecture était silencieuse comme une tombe si l’on exceptait le bruit de la pluie qui crépitait au-dehors. Comme il en avait terminé avec les gazettes locales, le jeune Alvaro s’attaqua à la pile de documents à côté de lui : la plupart étaient des mémoires ou des journaux tenus au jour le jour par des personnalités de Rocky, au XIXe siècle. Diego commença par feuilleter ceux remontant à la mi-septembre de l’année 1896.

À la Bibliothèque d’Histoire, Hannibal, au même instant, reposait le cinquième journal qu’il venait de lire. Au-dehors, la pluie continuait à tomber à torrents. Ces journaux personnels, écrits par des immigrés espagnols, étaient fascinants. Le chef des détectives était obligé de faire effort pour ne pas s’y plonger entièrement et pour ne rechercher que les dates correspondant à l’évasion de Don Sébastian. Hélas ! jusqu’ici les relations concernant ces sombres jours du début de l’automne 1846 ne mentionnaient rien qui puisse l’aider dans son enquête.

Assez découragé, Hannibal ouvrit, sans grand espoir, le sixième journal. Ce dernier allait toutefois lui donner moins de mal que les autres, car il était rédigé en anglais par un sous-lieutenant de cavalerie ayant appartenu aux troupes de Frémont. Hannibal se reporta aux pages relatives à la mi-septembre et commença à lire rapidement.

Dix minutes plus tard, il se penchait en avant comme pour mieux voir. Les yeux brillants d’excitation, il relut pour la seconde, puis la troisième fois, une page du journal du sous-lieutenant.

Alors, il bondit, tira une photocopie de la page en question, alla rendre au bibliothécaire les documents empruntés, puis sortit en toute hâte sous la pluie.

 

Là-bas, dans le parloir de la prison, Pico continuait à secouer la tête d’un air désolé.

« Impossible de me souvenir de rien, mes amis. J’en suis vraiment navré.

— Du calme, dit Bob. Essayons de remonter pas à pas dans le temps. Voyons, vous aviez votre chapeau à l’entrée du stade. Hannibal s’en souvient parfaitement et je crois me le rappeler aussi. Ensuite…

— Je parie que Skinny et Cody s’en souviennent également, mais ils ne voudront jamais l’admettre, remarqua aigrement Peter au passage.

— Poursuivons ! continua Bob. Peter, de son côté, croit se rappeler que vous portiez toujours votre sombrero à l’entrepôt des Jones. Dans la camionnette, vous nous avez parlé de votre famille et de vos terres, que vous désigniez du doigt de temps en temps : cela prouve que, à ce moment-là, vous ne teniez pas votre chapeau à la main. Comme il faisait plutôt froid, vous deviez sans doute avoir votre couvre-chef sur la tête pour vous tenir chaud.

— Ensuite, enchaîna Peter, nous sommes arrivés à votre hacienda. Nous sommes tous descendus de voiture et vous avez parlé de la statue de Cortés à l’oncle Titus. Que s’est-il passé alors, Pico ? Peut-être êtes-vous entré dans la maison et y avez-vous retiré votre chapeau ?

— Eh bien, je… Non ! Je ne suis pas entré dans la maison. J’ai… nous sommes tous… Attendez ! J’y suis ! Oui, oui ! Je me rappelle à présent…

— Quoi donc ? s’écria Peter, haletant.

— Vite ! Poursuivez ! » intima Bob.

À présent, les yeux de Pico brillaient.

« Nous sommes tous entrés directement dans la grange où se trouvaient réunis les objets que je comptais vendre à M. Jones. Il faisait plutôt obscur à l’intérieur et, comme mon sombrero avait de grands bords, il m’ombrageait les yeux. Je l’ai ôté pour mieux voir et… je l’ai accroché à une patère, à côté de la porte. Oui, oui, j’en suis certain. Je l’ai accroché dans la grange et ensuite, lorsque Huerta et Guerra nous ont alertés en criant “Au feu !”, je suis sorti en courant avec vous et j’ai laissé mon chapeau là où il était !

— À ce moment-là, il était donc dans la grange et pas encore près du feu de camp au ranch Norris, dit Bob.

— Et quelqu’un l’a pris dans la grange, avant que celle-ci brûle, pour le déposer auprès de ce maudit feu de camp et, ainsi, incriminer Pico », acheva Peter.

La flamme qui brillait au fond du regard de Pico s’éteignit.

« Malheureusement, soupira le jeune homme, nous n’avons toujours pas de preuve tangible à produire.

— Peut-être, suggéra Bob, pourrons-nous dénicher quelque indice à la grange, si elle n’a pas entièrement brûlé. Viens, Peter ! Allons faire notre rapport à Hannibal ! »

Les deux détectives prirent congé de Pico et s’en allèrent. Pédalant sous une pluie battante, ils gagnèrent la Bibliothèque d'Histoire, espérant y joindre leur chef. Mais Hannibal n’y était plus.

« Où a-t-il pu aller ? demanda Peter à Bob.

— Je n’en sais pas plus que toi, mon vieux. Mais une chose est sûre : nous avons encore une couple d’heures devant nous, avant la tombée de la nuit. Profitons-en pour faire un saut à la grange des Alvaro et voir si le voleur de chapeau n’a pas laissé quelque trace de son passage…

— D’accord ! acquiesça Peter. Qui sait si nous ne trouverons pas là-bas Diego et Hannibal ! »

Enfourchant leurs vélos, les deux amis prirent le chemin de l’hacienda Alvaro.

La pluie continuait à tomber, diluvienne.


12.
Aventure dans les ruines

Comme par miracle, la pluie s’arrêta quand les deux détectives mirent pied à terre dans la cour de l’hacienda. Les ruines noircies étaient silencieuses et désertes. Sur la colline, derrière le squelette de la maison, la statue du cavalier montant le cheval sans tête se dressait, fantomatique et vaguement menaçante, contre le ciel aux nuages bas. Pas trace d’Hannibal ni de Diego !

« Peut-être devrions-nous les attendre ! suggéra Peter.

— Tu plaisantes. Il n’y a pas de temps à perdre. Fouillons la grange ! »

Peter considéra les murs écroulés et les poutres calcinées de la vieille grange.

« Par où commencer, mon vieux ? demanda-t-il.

— Par le commencement, comme dirait Hannibal. Jetons d’abord un coup d’œil autour du bâtiment. Nous pourrons peut-être relever des traces de pas ou ramasser un objet que quelqu’un aurait laissé tomber. »

Penchés en avant, les deux garçons se mirent en devoir de passer au peigne fin les alentours de la grange. Mais la pluie avait transformé le sol en un cloaque boueux qui ne révélait rien. Bob et Peter finirent par se retrouver devant la porte carbonisée de la grange : c’était la seule chose qui fût restée debout. Façon de parler, du reste, car elle penchait terriblement.

« Rien à terre ! maugréa Peter. La boue a tout recouvert… s’il y avait quelque chose à trouver !

— Voyons donc à l’intérieur ! » proposa Bob.

Les ruines de la vieille grange n’étaient plus qu’un indescriptible mélange de pierres et de bois calciné. Les restes des centaines d’objets de valeur que les Alvaro avaient espéré vendre à l’oncle Titus n’étaient même plus identifiables pour la plupart. Les deux garçons, consternés, regardaient à leurs pieds en silence.

« Comment espérer dénicher quelque chose dans ce fatras ! soupira finalement Peter. Sans compter que nous ne savons même pas quoi chercher !

— Nous le savons parfaitement, au contraire : un indice laissé par quelqu’un qui est venu ici et a pris le sombrero de Pico. Quant à savoir ce que c’est… Rappelle-toi ce que dit toujours Hannibal : “Nous le reconnaîtrons quand nous le verrons.”

— Je veux bien, moi. Mais par où commencer ?

— Regardons là où Pico a laissé son chapeau, conseilla Bob. Vois donc, Peter ! La patère où il l’avait accroché est encore là, sur ce débris de mur, à gauche de la porte !

— La patère… ou plutôt ce qu’il en reste ! »

En effet, les trois patères alignées près de la porte avaient brûlé jusqu’au bout. Les deux détectives entreprirent d’examiner le sol au-dessous. Mais il était malaisé de repérer quoi que ce fût dans l’invraisemblable magma qui couvrait le plancher : seuls des morceaux des tuiles du toit étaient identifiables. Bob et Peter ne trouvèrent rien d’intéressant, même après avoir étendu leurs recherches loin des patères.

Finalement, Peter se laissa choir sur une poutre.

« S’il y a ici un indice quelconque, je me demande comment on pourrait l’y dénicher. Autant chercher une aiguille dans…

— Chut ! coupa brusquement Bob. Quelqu’un vient ! »

Déjà Peter se précipitait vers la porte :

« Ce doit être Hannibal et Diego. Han… »

Il s’interrompit net et fit un saut en arrière pour se dissimuler derrière ce qui restait de mur.

« Bob ! fit-il alors tout bas. Trois types se dirigent de notre côté. Trois inconnus ! »

Bob s’accroupit derrière un tas de décombres et regarda au-dehors avec précaution.

« Tu as raison. Ils viennent droit à la grange. Cachons-nous sous ces poutres. Vite ! »

Rapides et silencieux, les deux détectives coururent vers l’endroit repéré par Bob. Un pan de mur, qui s’était effondré sur des poutres du toit, formait une sorte de cachette triangulaire. Les garçons s’y faufilèrent et, retenant leur respiration, attendirent. Un instant plus tard, les trois hommes arrivèrent. Peter, qui les guettait en regardant entre deux poutres, souffla à l’oreille de Bob :

« Ils ont des mines sinistres ! »

Les trois étrangers s’étaient immobilisés sitôt après avoir franchi le seuil. Le premier était un gros homme aux cheveux et à l’épaisse moustache d’un noir d’encre. Ses joues se hérissaient d’une barbe de trois ou quatre jours. Le second, petit et maigre, ressemblait à un rat. Le troisième, gros et chauve, arborait un énorme nez rouge, ses dents de devant étaient ébréchées. Tous trois, sales et vulgaires, portaient la tenue classique des cow-boys.

« Nous ne trouverons rien là-dedans, Cap ! dit le maigrichon. C’est une telle mélasse.

— Faudra bien qu’on les trouve ! grommela le moustachu.

— Impossible, Cap ! assura le gros à son tour.

— Grouillez-vous plutôt et cherchez-les ! rugit le moustachu que les autres appelaient Cap. Elles doivent se trouver ici, quelque part ! »

Face-de-rat se mit à fouiller les débris du bout de sa botte. Son camarade au nez rouge l’imita sans entrain. Cap gronda :

« Remuez-vous, bon sang ! Nous ne sommes pas là pour cueillir des pâquerettes ! À quatre pattes, Pike ! »

Le maigrichon le foudroya du regard mais se courba tout de même sur le sol et chercha avec plus d’ardeur. Cap se tourna vers le gros :

« Toi aussi, Tulsa ! Répartissons-nous la tâche par secteur. »

Tulsa se laissa tomber à genoux et commença de remuer les cendres, son nez touchant presque le plancher. Cap et Pike se mirent à chercher plus loin.

« Tu es certain qu’elles ont été perdues ici, Cap ? demanda Pike.

— Sûr et certain. Il nous fallait bien mettre le contact pour filer d’ici, ce jour-là, non ? Et comme les clefs avaient disparu, nous avons dû bricoler la bagnole en vitesse. Plus tard, nous nous sommes procuré un second jeu. Mais il nous faut retrouver le premier. »

Poursuivant ses recherches, Cap passa à deux reprises tout près de la cachette des détectives. D’un doigt tremblant, Peter désigna à Bob un coutelas redoutable que le cow-boy portait, enfilé dans sa botte.

« Tout de même, reprit Pike au bout d’un moment. Qui sait si nous ne les avons pas semées quelque temps auparavant ?

— Il nous les a bien fallu pour rouler jusqu’ici, ballot ! répliqua aimablement Cap.

— Je voulais dire que nous les avons peut-être perdues dehors… à l’extérieur de la grange.

— Au fait, tu as peut-être raison, grommela finalement Cap. D’ailleurs, on commence à ne plus y voir clair et nous n’avons pas de lumière. Allons jeter un coup d’œil à l’endroit où nous étions garés l’autre jour. Si nous ne les trouvons pas, nous reviendrons ici avec des lampes. »

Les trois hommes sortirent de la grange. Bob et Peter prêtèrent un moment l’oreille sans bouger. Ils entendirent les cow-boys discuter tout en s’éloignant. Puis ce fut le silence. Les garçons sortirent alors de leur cachette et regardèrent au-dehors. Personne en vue.

« Écoute, Peter ! dit Bob, les yeux brillants. Nous savons à présent ce qu’il faut chercher : un trousseau de clefs de voiture… un trousseau qui a été perdu le jour de l’incendie et qui a sans doute un rapport avec la disparition du chapeau de Pico. Si ces affreux bonshommes sont les incendiaires, comme je le crois, ils ont semé leurs clefs par ici.

— Crois-tu qu’ils travaillent pour M. Norris ?

— Je sais en tout cas qu’ils tiennent à récupérer ces clefs, ce qui prouve qu’elles constituent une preuve contre eux… ou contre quelqu’un qu’ils veulent protéger ! Cherchons ! »

Peter objecta que les sinistres cow-boys n’avaient eux-mêmes rien trouvé.

« Ils ont mal cherché, Peter ! assura Bob. J’aperçois un râteau dont le manche est en partie brûlé, mais encore utilisable. Allons-y, mon vieux ! »

Peter empoigna le râteau et se mit à explorer les débris en commençant par la zone proche des patères. Chaque fois que les dents du râteau heurtaient quelque chose de métallique, les garçons se précipitaient pour examiner l’objet. Les nuages s’étant dissipés, ils bénéficiaient d’un regain de jour pour mener leurs recherches. Soudain, Bob poussa un cri de joie :

« Là, Peter ! Regarde ! »

Peter se baissa et ramassa deux clefs accrochées à un anneau, au bout d’une chaîne terminée par un dollar d’argent.

« Des clefs de contact ! Et il y a des chances pour que ce soit celles que cherchaient les trois hommes.

— À moins qu’elles n’appartiennent à Pico !

— Holà, les gosses ! »

Bob et Peter se retournèrent, épouvantés. Le gros cow-boy répondant au nom de Tulsa les regardait, debout sur le seuil. Durant une fraction de seconde, les garçons demeurèrent sur place, comme pétrifiés. Puis Peter souffla à Bob :

« Filons par le mur du fond ! »

D’un même élan, ils se ruèrent vers l’arrière du bâtiment en ruine, et coururent vers un rideau de chênes verts qui poussait au-delà. Passant d’un arbre à l’autre, ils se risquèrent à jeter un coup d’œil derrière eux.

« Arrêtez ! vous, là-bas ! » hurla Cap, gesticulant au milieu des ruines de l’hacienda.

Soudain, la voix aiguë de Pike déchira l’air :

« Cap ! Tulsa dit que ces gosses ont trouvé quelque chose dans la grange ! »

Les deux détectives regardèrent autour d’eux avec effroi. Ils étaient coupé de leurs bicyclettes, demeurées de l’autre côté de la cour. Et ils ne voyaient aucune cachette à proximité. Les trois hommes auraient vite fait de les rattraper !

« La colline ! » murmura Bob.

Sans prendre le temps de souffler, les deux garçons s’élancèrent à l’assaut de l’éminence en haut de laquelle Cortés chevauchait sa monture sans tête.


13.
Péril déjoué

Dès qu’il eut quitté la Bibliothèque d'Histoire, Hannibal alla retrouver Diego à la bibliothèque municipale. Le jeune Alvaro avait l’air lugubre.

« Je n’ai rien pu récolter de neuf sur Don Sébastian, annonça-t-il tristement.

— Peu importe ! répliqua Hannibal. Moi, j’ai trouvé quelque chose ! Bob et Peter sont sans doute rentrés après leur visite à Pico. Allons les rejoindre au Q.G. ! »

Les deux garçons pédalèrent sous la pluie pour gagner au plus vite Le Paradis de la Brocante. Pour éviter d’être vu par tante Mathilda ou l’oncle Titus, qui auraient pu le harponner pour une corvée ou une autre, Hannibal fit entrer Diego par l’arrière de l’entrepôt. La palissade de bois qui clôturait entièrement celui-ci avait été décorée par un artiste local. Le chef des détectives fit halte devant une scène dramatique représentant l’incendie de San Francisco de 1906. On y voyait un petit chien, assis tout près de flammes jaillissantes.

« Nous appelons cette entrée la Porte Rouge ! » expliqua Hannibal.

Tout en parlant, il tirait à lui l’un des yeux du petit chien, formé par un nœud du bois. Passant un doigt par l’ouverture, il dégagea une targette. Trois planches de la barrière basculèrent. Hannibal et Diego se faufilèrent dans la brèche. Une fois à l’intérieur, ils rangèrent leurs vélos et rampèrent le long d’un passage secret pour gagner la caravane.

« Ah ! fit Hannibal, déçu. Bob et Peter ne sont pas encore là. Attendons-les.

— D’accord. Mais dis-moi donc ce que tu as découvert ! » pria Diego.

Hannibal tira de sa poche un morceau de papier.

« Regarde. Voici un extrait du journal tenu par un sous-lieutenant des troupes de Frémont. Il est daté du 15 septembre 1846. Écoute ça… “Mon esprit est sens dessus dessous. Je crois que les temps troublés que nous vivons ont affecté ma raison. Ce soir, j’ai reçu l’ordre de me rendre à l’hacienda de Don Sébastian Alvaro pour y perquisitionner. Juste au moment où tombait le crépuscule, j’ai vu… ce qui ne pouvait être que la création d’un cerveau malade… Sur une colline dominant à pic la rivière Santa Iñez, à l’est, j’ai distinctement aperçu Don Sébastian en personne caracolant sur son cheval et brandissant son épée. Avant que j’aie eu le temps de parvenir sur les lieux, la nuit était complètement tombée. Craignant quelque guet-apens, je suis retourné au camp. Là, on m’a appris que Don Sébastian avait été tué d’un coup de feu alors qu’il tentait de s’évader, au cours de la matinée. Alors, qu’ai-je donc vu à l’hacienda Alvaro ? Un spectre ? Un mirage ?…”

— Mais Don Sébastian n’a pas été tué ! s’écria Diego. Ce sous-lieutenant l’a donc bel et bien vu… et avec son épée !

— Oui, acquiesça Hannibal triomphant. Je crois que nous avons désormais définitivement la preuve que ton ancêtre était vivant au soir du 15 septembre 1846, et qu’il avait alors avec lui la fameuse épée de Cortés ! Le sous-lieutenant n’avait nullement l’esprit dérangé ! Dès que Bob et Peter seront de retour, nous irons enquêter sur les lieux ! »

Mais, au bout d’une demi-heure, les deux détectives n’étaient toujours pas là. Diego commença de s’inquiéter.

« Peut-être leur est-il arrivé quelque chose ? dit-il.

— Je crois plutôt, répliqua Hannibal, qu’ils ont appris de Pico un détail intéressant et qu’ils sont en train de mener une enquête de leur côté.

— Mais où seraient-ils allés ?

— Vu que leur démarche visait à faire dire à Pico où il pensait avoir laissé son chapeau, je suppose qu’ils se sont rendus à votre hacienda. Allons les rejoindre ! »

Un instant plus tard, Hannibal et Diego filaient à bicyclette sur le chemin de l’hacienda. La pluie s’était arrêtée et le soleil recommençait à briller. La Santa Iñez coulait joyeusement dans son lit quand les garçons passèrent le pont de pierre. De loin, ils aperçurent la statue de Cortés et du cheval sans tête.

« Hannibal ! s’écria Diego. La statue ! Elle… elle bouge ! »

Ils freinèrent sec et regardèrent le groupe équestre.

« Non, déclara le chef des détectives. Elle ne bouge pas. Mais il y a quelqu’un debout près d’elle.

— Je vois deux personnes, dit Diego. Elles se cachent derrière la statue… et à présent elles courent.

— Mais c’est Bob et Peter ! Ils dévalent de notre côté. Vite ! Rejoignons-les ! »

Poussant vivement leurs bicyclettes dans les broussailles en bordure de la route, les deux amis coururent à la rencontre des deux garçons poursuivis. Bob et Peter glissaient le long de la colline aussi vite qu’ils le pouvaient. Hors d’haleine, ils atterrirent dans le fossé, aux pieds d’Hannibal et de Diego.

« Nous avons trouvé une preuve d’importance, chef ! déclara Peter, haletant.

— Mais trois individus à mine patibulaire nous ont trouvés, nous, compléta Bob en faisant la grimace.

— Qui ça, mes amis ? demanda Diego, assez essoufflé lui aussi.

— Nous ne savons pas, mais ils nous collent aux trousses !

— Demi-tour jusqu’au pont ! ordonna Hannibal qui avait peine, de son côté, à retrouver sa respiration. Nous nous cacherons dessous.

— Ils auront tôt fait de nous repérer ! objecta Bob.

— Attendez ! s’écria Diego. Il y a près d’ici une grosse conduite d’écoulement qui aboutit à ce fossé même ! Et elle court sous terre ! Venez vite ! »

Les détectives, pataugeant dans la boue, s’élancèrent à sa suite. Diego leur fit traverser un terrain hérissé de broussailles et les conduisit jusqu’à l’énorme tuyau qui émergeait du flanc de la colline. Négligeant le filet d’eau qui s’en échappait, les fugitifs se glissèrent vivement à l’intérieur et camouflèrent grossièrement l’entrée en tirant à eux quelques broussailles. Puis, serrés les uns contre les autres, ils attendirent.

« Quelle preuve avez-vous dénichée ? » demanda alors Hannibal dans un souffle.

Bob et Peter racontèrent la découverte du trousseau de clefs de voiture et leurs démêlés avec les cow-boys à têtes de bandits. Diego jeta un coup d’œil aux clefs et à leur porte-clefs.

« Je suis sûr qu’elles ne sont pas à nous ! affirma-t-il.

— D’après votre récit, déclara Hannibal, il semble bien que ces hommes se soient trouvés dans la grange avant qu’elle ait brûlé. Il est évident qu’ils ne souhaitent pas que ces clefs soient retrouvées… et ils savaient qu’elles étaient là. Il est fort possible que ce soit eux qui aient volé le sombrero pour le placer ensuite à proximité du feu de camp.

— Mais qui sont ces individus, chef ? demanda Peter.

— Je n’en sais rien, mais ils sont sûrement mêlés à cette histoire d’incendie et à l’arrestation de Pico. Je… chut ! »

Le silence tomba. Les garçons entendirent des pas sur la route. Regardant à travers l’écran des broussailles, ils aperçurent les trois cow-boys. Le visage crispé par la colère, ils passèrent rapidement. Diego chuchota :

« Première fois que je les vois ! S’ils travaillent au ranch Norris, ce ne doit pas être depuis longtemps.

— Je me demande s’ils vont repasser par ici ! » soupira Bob.

Les quatre amis patientèrent, tous leurs sens en éveil. Au bout de vingt minutes, Hannibal n’y put tenir.

« L’un de nous ferait bien d’aller jeter un coup d’œil ! dit-il.

— Moi ! déclara Diego. Ils sont à la recherche de Bob et de Peter, pas de moi. Et comme j’habite ici, ils ne pourront pas trouver ma présence suspecte, s’ils m’aperçoivent. »

Le jeune garçon se faufila au-dehors, si vite qu’il y avait peu de risque qu’on le vît sortir. Il longea un moment la route, tourna à gauche et disparut en direction du pont. Dans leur cachette, les détectives attendirent. Bob fut le premier à percevoir un bruit de pas. Ceux-ci s’arrêtèrent devant l’entrée de la conduite. C’était Diego !

« Vous pouvez sortir, mes amis ! La route est libre. »

Les trois garçons ne se le firent pas répéter. Diego les ramena alors au pont qui enjambait la Santa Iñez et leur montra au loin les trois cow-boys qui suivaient le chemin de terre conduisant au ranch Norris.

« Ils ont abandonné la poursuite, vous voyez ! dit-il en souriant. Il est temps de mener notre enquête, Hannibal !

— Quelle enquête ? » s’écrièrent en chœur Bob et Peter.

Hannibal leur parla alors du journal du sous-lieutenant et leur fit lire l’extrait photocopié.

« Magnifique ! s’exclama Peter. Don Sébastian s’est bel et bien évadé. Et on l’a vu avec l’épée de Cortés.

— J’espère du moins que c’était l’épée en question, répliqua Hannibal. Reste à savoir en quoi le récit du sous-lieutenant peut nous être utile, ajouta-t-il en regardant autour de lui.

— Voyons, Hannibal, protesta Diego, il a écrit…

— Il ne peut pas avoir vu ce qu’il affirme avoir vu ! coupa Hannibal. Ou, du moins, pas à l’endroit dont il parle. Relisez le passage. Et contrôlez vous-mêmes ! À l’est, il n’y a aucune colline qui domine à pic la Santa Iñez. »

Il disait vrai. De ce côté-là, le pays était plat, jusqu’au ranch Norris et au-delà.

« Le sous-lieutenant, conclut Hannibal sans joie, a dû faire une erreur… ou se tromper dans ses souvenirs quand il a couché son récit dans son journal. »

Les trois autres échangèrent des regards malheureux.

« Et nous voici revenus à notre point de départ, ou presque », résuma tristement le chef des détectives.

Découragés, ceux-ci dirent au revoir à Diego et prirent le chemin du retour.


14.
Course contre la montre

La pluie continua de tomber toute la nuit et redoubla encore de violence le lendemain. Les Trois jeunes détectives n’eurent guère le temps de parler de l’épée de Cortés ou d’essayer de savoir à qui appartenaient les clefs de voiture trouvées dans la grange des Alvaro. La classe finie, ils durent rentrer chez eux pour faire leurs devoirs et étudier leurs leçons.

Après déjeuner, Diego rendit visite à son frère et lui montra les clefs. Il lui décrivit aussi les trois sinistres cow-boys. Pico n’avait jamais vu les clefs et se révéla incapable d’identifier les trois individus suspects.

« Mais, déclara-t-il non sans amertume, je ne serais pas étonné que M. Norris ait loué les services de truands pour nous obliger à lui céder notre ranch. »

Ayant enfin quelques loisirs dans la soirée, Hannibal, Bob et Peter relurent tout ce qui était lié à la mystérieuse histoire de Don Sébastian : le faux rapport sur sa mort, le constat de désertion du sergent Brewster et de ses camarades, la troublante lettre de Don Sébastian à l’en-tête du Château du Condor, et enfin le récit, apparemment erroné, du sous-lieutenant de Frémont. Ils n’y découvrirent aucun nouvel indice !

La pluie persista pendant la nuit et toute la journée du mercredi. On signala des crues dans la région. Après la classe, Bob et Peter furent tous deux réquisitionnés par leurs parents pour de menues corvées domestiques. Diego retourna voir Pico, et Hannibal reprit sans entrain le chemin de la Bibliothèque d’Histoire pour y poursuivre son enquête, contre vents et marées.

Dès qu’ils furent libres, Peter et Bob se retrouvèrent dans la caravane-Q.G. Ils ôtèrent leurs imperméables ruisselants de pluie, allumèrent le petit radiateur électrique et attendirent Diego et Hannibal.

« Crois-tu que nous finirons par mettre la main sur cette épée ? demanda Bob à son ami.

— Je n’en sais rien, avoua Bob. Si seulement cette histoire ne remontait pas au déluge ! Il y a un tas de récits mentionnant des fusillades et des poursuites là-bas, dans les collines, tant de la part des résistants mexicains que des soldats yankees, mais impossible de savoir si certains concernent Don Sébastian et les déserteurs. »

Diego surgit sur ces entrefaites. Il arborait un air lugubre.

« Est-il arrivé quelque chose à Pico ? s’écria Bob, alarmé.

— Il va bien, mais se trouve plongé dans le pétrin jusqu’au cou. Et moi avec ! »

Le jeune Alvaro enleva son vêtement trempé et prit place à côté de ses amis, devant le radiateur. Il hocha la tête.

« Señor Paz a vendu notre hypothèque à M. Norris, annonça-t-il tristement.

— Nom d’un pétard ! explosa Peter.

— Cependant, dit Bob, il avait promis d’attendre le plus possible…

— Ce n’est pas sa faute, soupira Diego. Il a besoin de son argent et, à présent que Pico est en prison, il ne peut pas espérer être remboursé avant longtemps. Et Pico, de son côté, a besoin d’argent pour payer sa caution et prendre un défenseur. Pico lui-même a conseillé à Don Emiliano de vendre.

— Je ne peux te dire à quel point nous sommes désolés, murmura Bob.

— Hélas ! dit Peter. La situation paraît bien désespérée. Je veux dire… nous n’arriverons jamais à retrouver la précieuse épée sans de nouveaux indices, et nous n’avons plus guère de temps devant nous pour en chercher. C’est une course contre la montre… »

Il fut interrompu par l’arrivée bruyante d’un Hannibal hors d’haleine.

« Skinny me talonnait ! annonça-t-il tout de go. J’ai réussi à lui échapper et suis entré par la Porte Rouge sans qu’il me voie !

— Pourquoi te suivait-il ? demanda Diego.

— Je ne me suis pas arrêté pour lui poser la question, répondit plutôt sèchement le chef des détectives. Peut-être voulait-il simplement me parler, mais j’avais hâte de vous rejoindre et n’avais pas de temps à perdre avec cet imbécile. Mes amis, j’ai trouvé… »

Bang ! Le bruit de quelque chose de lourd tombant sur les objets de rebut, autour de la caravane, l’interrompit. Bang ! Un autre coup sourd. Puis la voix de Skinny :

« Je sais que tu te caches par là avec tes copains, gros père ! Oui, je parie que vous êtes tous là ! Et vous vous croyez malins ! »

Bang ! Skinny continuait à bombarder, au hasard, la montagne des laissés-pour-compte sous laquelle se dissimulait le Q.G. des détectives.

« Vous êtes battus en définitive ! cria encore Skinny sous la pluie. Nous tenons tes petits amis mexicains, Hannibal ! Samedi, leur ranch sera à nous ! Tu sais cela ? »

Les quatre garçons à l’écoute se regardèrent. Mais seul Hannibal parut surpris : les autres n’avaient pas eu le temps de lui communiquer les nouvelles.

« Samedi, vous entendez ! hurla encore Skinny. Plus le temps d’aider tes amis, gros père ! Peu importe ce que tu as en tête en ce moment : tu es vaincu, Hannibal ! Faites de beaux rêves, vous tous ! Caressez de belles illusions ! C’est tout ce qui vous reste ! »

La voix détestable, continuant à lancer des sarcasmes, s’éloigna petit à petit : Skinny s’en allait. On n’entendit bientôt que le bruit de la pluie.

« Toujours des menaces et des mensonges ! s’écria Hannibal.

— Non, coupa Diego. Cette fois, il dit vrai, Babal. »

Et il révéla la cession de l’hypothèque des Alvaro à M. Norris, par Emiliano Paz.

« Et le remboursement de cette hypothèque doit avoir lieu samedi, conclut Diego effondré. Si nous ne pouvons pas payer M. Norris, il aura le droit d’annexer notre bien.

— Autrement dit, M. Norris semble avoir gagné ! résuma Hannibal.

— Babal ! cria Bob.

— Tu ne vas pas renoncer ! hurla Peter de son côté.

— Je… je ne pourrai pas t’en blâmer, bégaya Diego.

— J’ai seulement dit que M. Norris semblait avoir gagné ! Cela pourrait signifier que, désormais, personne ne cherchera plus à nous mettre des bâtons dans les roues. Nous devons utiliser au mieux le temps qui nous reste… et nous n’en avons pas beaucoup !

— Pas de temps… et pas d’indices, soupira Peter.

— Je t’arrête ! Nous avons au contraire beaucoup d’indices. Mais, jusqu’à présent, nous n’avons pas su les interpréter correctement. Et je viens précisément de découvrir une autre preuve que nos hypothèses étaient bonnes. »

Il tira un papier de sa poche et le déplia.

« Bob, reprit-il, avait raison quand il suggérait que Don Sébastian avait pu projeter de se cacher dans les collines aussi bien que d’y dissimuler l’épée de Cortés. Tel était son plan… et il l’a exécuté ! »

Il tendit le papier à Diego.

« C’est écrit en espagnol, Diego, et je ne suis pas certain de l’avoir déchiffré correctement. Traduis-nous cela en bon anglais. »

Diego prit le papier.

« C’est un extrait de journal personnel, dit-il, en date du 15 septembre 1846. Je lis : “Ce soir notre petit groupe de patriotes a appris que l’aigle avait trouvé une aire où se réfugier. Nous devons faire en sorte de prendre soin de ce noble oiseau. Des bêtes prédatrices nous environnant, la chose ne sera pas facile, mais peut-être à présent y a-t-il quelque chose à tenter !”… »

Diego leva les yeux.

« Tu crois que l’aigle en question était Don Sébastian, Hannibal ? Que ce texte nous révèle qu’un petit groupe de résistants se proposait de venir en aide à ce fier Alvaro tapi dans sa cachette ?

— J’en suis certain, dit Hannibal. Ce que tu viens de lire est extrait du journal tenu par le maire espagnol de la ville. Ce maire était un ami personnel des Alvaro. De plus, au hasard d’une lecture, j’ai encore appris que, dans la région, on surnommait couramment ton ancêtre “l’Aigle”.

— Mais, dit Bob, en quoi ce texte peut-il nous être utile ? En supposant que j’aie eu raison et que Don Sébastian se soit bien terré comme autrefois Cluny MacPherson, nous continuons à ignorer la cachette qu’il a choisie. À moins que ce journal ne le révèle un peu plus loin ?

— Non, Bob, cette page était la dernière du journal du maire qui fut tué quelques jours plus tard, en luttant contre l’envahisseur. Et il était alors trop occupé pour écrire.

— Dans ce cas, si Don Sébastian s’est bien caché dans les collines, dit Peter, que lui est-il arrivé ensuite ? Peut-être ses amis l’ont-ils aidé à quitter le pays et il aura emporté avec lui l’épée de Cortés ?

— Possible, admit Hannibal, mais je ne crois pas. S’il en était ainsi, je suppose que nous aurions trouvé mention des faits parmi tous les documents que nous avons épluchés. Non, mes amis, je ne pense pas que Don Sébastian se soit sauvé pour de bon. À mon avis, il lui est arrivé quelque chose, dans ces collines, mais j’ignore quoi et sans doute personne ne le sait. Et c’est justement là que se trouve le nœud de toute l’affaire. Qu’est-il arrivé à Don Sébastian ?

— Si personne ne le sait, marmonna Peter, comment veux-tu que nous l’apprenions ?

— En cherchant, mon vieux, parce que nous savons, nous, où le fugitif avait décidé de se cacher ! déclara Hannibal. Il nous l’apprend lui-même en haut de sa lettre. Au Château du Condor ! Je suis persuadé que le mot de l’énigme est là-bas, tout près du grand rocher. Il y a dans le coin quelque chose qui nous a échappé. Aussi, demain, sitôt après la classe, nous relancerons notre enquête et nous aboutirons. Il le faut ! »


15.
La cachette !

Ce jeudi-là, après la classe, les Trois jeunes détectives se mirent en route pour l’hacienda Alvaro. La pluie tombait moins fort.

Les garçons pédalaient ferme, tout en restant vigilants. Ils ne tenaient pas à rencontrer les trois sinistres cow-boys si, par hasard, ils traînaient dans les parages.

Après une semaine de pluie torrentielle, le chemin des collines n’était plus qu’un cloaque. Aussi Hannibal, Bob et Peter abandonnèrent-ils leurs bicyclettes sous quelques poutres noircies avant de se diriger, à pied, vers le Château du Condor. Bob s’était muni de différents outils et d’une torche électrique. Diego, au passage, était venu grossir la petite troupe.

« S’il continue à pleuvoir, bougonna Peter, il nous faudra revenir à la nage. »

Arrivés à proximité de leur but, les quatre amis s’aperçurent que l’arroyo était tellement plein d’eau qu’on ne pouvait songer à le traverser. Ils durent le contourner pour atteindre la colline. Ce faisant, ils furent obligés de grimper sur le tertre qui séparait l’arroyo de la Santa Iñez.

Ce tertre, détrempé par la pluie, ressemblait à un tas de boue. Les pieds mouillés, les détectives attaquèrent néanmoins la colline avec entrain. Parvenus au sommet du gigantesque rocher du Condor, ils restèrent un moment bouche bée devant le spectacle qui s’offrait à eux. Au-dessus du barrage, la Santa Iñez avait largement débordé de son lit et baignait la terre ravagée par l’incendie. Au barrage lui-même, l’eau ne se contentait plus de couler par la vanne centrale : elle passait par-dessus, formant une grande cascade. En contrebas, la rivière bouillonnait et les tourbillons de ses eaux sales venaient donner contre le tertre et la base de la colline. Sur tout le reste de son parcours, elle roulait comme un torrent, à travers la campagne, jusqu’au lointain océan.

Hannibal regarda autour de lui.

« Où, murmura-t-il, un homme pourrait-il se réfugier pour rester caché un bon bout de temps, avec des amis pour le ravitailler ?

— Pas sur ce rocher, c’est certain ! répondit Peter. Nous l’avons exploré l’autre jour, il ne dissimulerait pas une souris !

— Y a-t-il des grottes alentour, Diego ? s’enquit Bob.

— Pas que je sache. Peut-être, là-bas, dans les montagnes…

— Non, assura Hannibal en secouant la tête. Je suis persuadé que l’endroit est tout près d’ici. Qui sait s’il n’existe pas un canyon secret où Don Sébastian aurait pu vivre sous la tente ou dans une hutte ?

— Certainement pas, affirma Diego. Je connais bien toutes ces collines.

— Diego ! dit brusquement Peter. À l’embranchement, là-bas, où conduit le chemin qui ne va pas au barrage ?

— Il commence par s’enfoncer dans les montagnes, puis s’incurve vers la petite route menant aux terres d’Emiliano Paz.

— Et cette piste, que l’on aperçoit plus loin, où aboutit-elle ? demanda encore Peter en montrant du doigt un sentier à l’autre bout de l'arroyo. Elle semble partir du chemin de terre et contourner cette colline. »

Hannibal, Bob et Diego, regardant dans la direction indiquée, aperçurent une sente étroite qui, coupant à travers les broussailles, disparaissait ensuite parmi les chênes au pied d’une colline.

« La cabane ! s’exclama Diego. Je n’y pensais plus ! Il y a là-bas un vieil abri qu’utilisaient autrefois les garçons de ferme quand ils avaient à travailler loin de l’hacienda. C’est une construction des plus rudimentaires mais très solide, qui a su résister aux ans.

— Existait-elle du temps de Don Sébastian ? s’enquit Hannibal.

— Oh oui ! À l’époque, d’après Pico, elle servait de réserve.

— Un abri presque caché, peu utilisé… et la piste qui y mène se voit nettement du haut du Château du Condor, résuma le chef des détectives. Ce pourrait bien être la cachette que nous cherchons ! Allons voir ! »

Les quatre amis dégringolèrent en toute hâte du roc géant et, enfonçant dans la boue presque jusqu’aux chevilles, traversèrent la butte qui dominait l’arroyo. Hannibal, au passage, jeta un coup d’œil inquiet à l’eau débordant du barrage.

« J’espère que ce barrage résistera à la poussée du flot ! » murmura-t-il.

Le chef des détectives, peu doué pour les sports, était un piètre nageur… et le savait.

« Bien sûr, qu’il résistera, dit Diego en riant. Il l’a toujours fait jusqu’ici. »

Tout au bout du tertre, les jeunes gens s’engagèrent sur l’étroite piste qui serpentait à travers les chênes et les broussailles. Comme personne ne passait jamais par là, elle était envahie par la végétation. Après avoir franchi le bas de la pente d’une colline, le sentier débouchait dans une faille, entre deux collines plus grosses. Le jour pénétrait à peine dans l’étroit canyon.

« Nous y sommes, mes amis ! » annonça Diego.

Une misérable hutte était adossée à un roc massif qui la surplombait. Le toit plat était constitué par des feuilles de métal rouillé et les murs n’étaient plus que des planches grossièrement équarries et mal ajustées. Quand Diego ouvrit la porte, celle-ci se détacha de ses gonds et tomba au milieu d’un nuage de poussière. Le rocher en surplomb avait protégé l’abri des intempéries : tout autour, le sol était sec. À l’intérieur : une seule pièce au sol de terre battue. Bien entendu, ni eau ni électricité. Pas même de fenêtre. Pas de mobilier non plus, à l’exception d’un antique poêle rouillé.

« Excellent endroit pour s’y terrer un ou deux ans ! s’exclama Peter ironiquement. Moi, je n’aurais pas voulu vivre ici deux jours !

— Sans doute aurais-tu pensé différemment, répliqua Hannibal, si tu avais eu des ennemis aux trousses et possédé une épée précieuse dont ils voulaient s’emparer. N’empêche, ajouta-t-il avec franchise, que le coin est un peu… nu !

— Tellement nu, souligna Bob, qu’il ne semble pas y avoir la moindre cachette ici. Murs et plafond sont sans mystère.

— Le sol, peut-être ? suggéra Peter. Don Sébastian a pu le creuser pour y cacher l’épée.

— Non, trancha Hannibal. S’il avait enterré l'épée ici, la terre retournée se serait remarquée très longtemps. Il n’aurait pas pris ce risque. Toutefois… »

Le chef des détectives regarda pensivement le vieux poêle rouillé. Son tuyau perçait le toit métallique. Ses pieds reposaient sur une dalle de pierre.

« Je me demande, murmura-t-il, si l’on peut déplacer ce poêle facilement ?

— Essayons ! » proposa aussitôt Peter.

Et, sans hésiter, le grand gaillard donna une forte poussée au poêle. Celui-ci était massif et lourd, mais il bougea. Il n’était pas fixé à la dalle ! Le tuyau principal était relié au poêle par une courte section courbe.

« Ôte-moi ce truc-là ! ordonna le chef des détectives.

— Oh ! là ! là ! dit Peter en empoignant le court tuyau. C’est que c’est drôlement rouillé !

— Ça ne l’était pas en 1846, déclara Hannibal. Casse-le si tu ne peux pas l’enlever. »

Avec l’aide des outils emportés par Bob, Peter finit par dégager le poêle. Alors, unissant leurs efforts, les quatre amis le poussèrent à l’écart de son socle. Ils tentèrent ensuite de soulever la dalle. Mais elle était trop pesante.

« Trouvons un levier ! conseilla Bob.

— Cette forte planche détachée du mur fera peut-être l’affaire ! » s’écria Diego.

Peter creusa le sol au bord de la dalle, de manière à la dégager un peu. Puis il le creusa dessous, suffisamment pour y introduire une des extrémités de la planche. Le poêle, renversé et roulé près de la dalle, servit de point d’appui. Alors, pesant tous ensemble sur l’extrémité libre de la planche, les quatre amis eurent la joie de voir la dalle se soulever. Ils la firent glisser de côté et constatèrent qu’elle avait servi à masquer un trou sombre. Le cœur battant, Diego se pencha sur la cavité.

« J’aperçois quelque chose ! » s’écria-t-il.

Bob alluma sa lampe pour l’éclairer. Diego, à plat ventre au bord du trou, allongea le bras et en retira une bonne longueur de vieille corde, une épaisse feuille de papier brunie par le temps et une longue et étroite bande de toile noircie au goudron. Diego commença par regarder la feuille de papier.

« C’est écrit en espagnol, dit-il. Une proclamation datée du 9 septembre 1846, émanant de l’armée des États-Unis et concernant les règles auxquelles devait se soumettre la population civile.

— Cette toile protectrice est juste de taille à envelopper une épée ! dit Hannibal qui n’avait d’yeux que pour l’étrange objet. Diego ! Vois donc s’il n’y a rien d’autre là-dedans ! »

De nouveau, Bob éclaira la manœuvre à l’aide de sa torche. Diego regarda au fond du trou et ne vit rien. Pour plus de sûreté toutefois, il allongea le bras et tâta le sol.

« Non, soupira-t-il. Je ne… Oh, mais si… je palpe quelque chose… Oh, ce n’est qu’un petit caillou. »

Tristement, Diego retira sa main et l’ouvrit sur une petite pierre souillée de terre. Il la frotta machinalement sur sa manche. Alors, la petite pierre carrée se mit à étinceler. Elle était d’un beau vert sombre.

Bob, éberlué, jeta un cri :

« Est-ce que ce ne serait pas…

— Une émeraude ! cria Hannibal. L’épée de Cortés doit avoir été cachée là, à un moment ou un autre, par Don Sébastian. Par la suite, s’étant évadé, il l’a reprise pour lui trouver une cachette plus sûre, soit qu’il ait craint que la première fût trop facile à trouver, soit qu’il ait estimé que quelqu’un était plus ou moins au courant de son existence.

— À mon avis, dit Bob, il estimait cette première cache peu sûre. Nous l’avons trouvée nous-mêmes assez rapidement.

— Je pense, moi, ajouta Diego, que Don Sébastian ne s’est jamais caché lui-même ici. Ce n’est pas un bon endroit.

— Tu as raison, approuva Hannibal. N’empêche que cette émeraude détachée de l’épée nous fournit un renseignement. Après avoir échappé au sergent Brewster et Cie, Don Sébastian est venu ici chercher l’épée pour la cacher ailleurs… et lui avec ! Et il a dû agir vite !

— Babal ! coupa Peter. Quel est ce bruit ? »

On entendait un sourd grondement.

« La pluie qui tombe avec force ! hasarda Bob.

— Non… un autre bruit… Des voix ! Quelqu’un vient ! »

Diego et ses amis regardèrent précautionneusement au-dehors. Les trois sinistres cow-boys venaient de pénétrer dans l’étroit canyon. À travers la pluie, leurs voix parvinrent aux garçons.

« …les ai vus se diriger par ici, Cap… étaient quatre.

— Continuons à suivre cette piste… »

Les trois individus s’éloignèrent sans avoir aperçu l’abri sous le rocher. Hannibal se redressa.

« Filons en vitesse avant qu’ils ne reviennent ! »

Mais ils étaient au beau milieu du canyon quand une voix terrible les interpella :

« Hep, là-bas ! »

Ils prirent leurs jambes à leur cou !


16.
L’avalanche de boue

Hors d’haleine, les quatre garçons ne s’arrêtèrent qu’une fois sur le chemin de terre. Regardant à droite et à gauche, ils se demandaient dans quelle direction fuir plus loin.

« Si nous courons vers la route, ces brutes nous rattraperont bien avant, déclara Peter.

— Et ils nous verront si nous essayons de grimper sur la colline, ajouta Bob.

— Nous ne pouvons pas davantage couper par le barrage, dit le jeune Alvaro. Nous risquerions d’être emportés par le flot. »

Paralysés par l’indécision, les garçons restaient immobiles sous un déluge de pluie. Derrière eux, leurs trois poursuivants se rapprochaient à travers les broussailles. La rude voix de Cap encourageait les autres à se presser.

« Vite ! s’écria Peter. Essayons la route !

— Non, ordonna Hannibal. Descendons jusqu’à l’arroyo. Tout au bout. Près du barrage. Ils ne penseront pas que nous nous risquerons de ce côté. C’est le moment d’y aller ! »

Sans plus attendre, ils se précipitèrent vers l’arroyo. Là, agrippés à sa pente, près du bord, et essayant de se maintenir au-dessus de l’eau, ils avancèrent pas à pas, à l’abri des ronces qui poussaient sur ses parois, en direction du barrage.

Sur le chemin, au-dessus d’eux, ils perçurent le bruit de lourdes bottes pataugeant dans la boue. Le cœur battant la chamade, ils se plaquèrent contre la pente abrupte de l'arroyo et attendirent, sans bouger. Les cow-boys firent halte pour discuter :

« Où diable sont-ils passés ?

— Sales gosses ! Si je les attrape !

— Tu crois vraiment qu’ils ont trouvé les clefs ?

— C’est-y pas évident ? Ils ont pris la poudre d’escampette, pas vrai, et après nous n’avons jamais pu dégoter ces clefs dans la grange.

— Cap ! Et s’ils avaient couru vers le barrage ?

— Le barrage ? T’es pas dingue ! À moins qu’ils n’aient voulu se suicider !

— Puisqu’ils ne sont pas sur la colline, alors ils ont dû courir vers la route. Dépêchons-nous ! On les aura ! »

Le bruit de bottes s’éloigna en direction de la lointaine hacienda. Malgré l’inconfort de leur situation, les garçons attendirent encore un moment.

« Ils sont partis ! dit enfin Bob, soulagé.

— Et nous ferions bien d’en faire autant, conseilla Diego. Il est impossible de se cacher longtemps ici.

— Mais où aller ? demanda Peter. Ils nous coupent la route, nous ne pouvons pas traverser le barrage, et ils reviendront par ici tôt ou tard.

— Peut-être, suggéra Hannibal, trouverons-nous une cachette près du barrage. Sinon, nous passerons le tertre pour gagner ensuite l’endroit le plus éloigné de la colline. Derrière le Château du Condor nous dénicherons bien un abri quelconque ! »

Collant le plus possible à la paroi de l’arroyo pour ne pas être vus de la route au-dessus, les quatre garçons cheminèrent lentement en direction du barrage. L’eau se précipitait avec violence de l’autre côté du tertre qui séparait l’arroyo de la Santa Iñez.

« Pas la moindre cachette en vue ! bougonna Peter.

— Gare ! s’écria Diego qui venait de jeter un coup d’œil sur la route, par-dessus le bord de l’arroyo. Les revoilà ! »

Les fugitifs s’aplatirent de leur mieux et s’immobilisèrent.

« Nous ont-ils vus ? s’enquit Bob dans un souffle.

— Je ne crois pas, répondit Diego. Mais, chut ! Ils arrivent. »

Malgré le bruit de l’eau, on entendait des voix se rapprocher.

« Si nous ne les apercevons pas près du barrage, il faudra faire une battue dans les broussailles de l’arroyo, prononça distinctement Cap.

— Ooohhh ! chuchota Hannibal. Il faut à tout prix sortir d’ici. Écoutez ! Dès que ces brutes nous auront dépassés, nous grimperons aussi vite que possible sur le tertre pour descendre de l’autre côté. Ensuite, nous gagnerons la colline au-dessus de la rivière et nous nous cacherons derrière le Château du Condor.

— Mais voyons, Babal, objecta Peter, quand nous serons au sommet du tertre, on nous verra de partout !

— Je sais, mais seulement pendant quelques secondes. Avec de la chance, les cow-boys ne se retourneront pas à ce moment précis ! »

Peter, peu rassuré, hocha la tête. Mais on manquait de temps pour chercher une meilleure solution. Sur la route, au-dessus des fugitifs, leurs poursuivants arrivaient juste à leur hauteur. Hannibal regarda avec précaution et quand ils furent hors de vue ordonna tout bas :

« Maintenant !… Vite ! »

À quatre pattes, les garçons se hissèrent hors de l’arroyo et grimpèrent la butte. Mais, ils enfonçaient dans la boue et déracinaient des buissons en s’accrochant après. Il leur semblait que les yeux du monde entier étaient fixés sur leurs dos. Ils parvinrent enfin au sommet du tertre et s’empressèrent de débouler de l’autre côté, enfin soulagés.

« Nous avons réussi ! constata Peter qui exultait.

— Droit sur la colline ! enjoignit Hannibal. Courez, mais en faisant le moins de bruit possible. »

Ce fut plus une marche précipitée qu’une course. Courbés en deux, ils se hâtaient, un peu comme des crabes, le long du tertre glissant. Hannibal et Bob s’étalèrent à deux reprises. Diego faillit piquer une tête dans la rivière écumante. Couverts de boue, ils parvinrent néanmoins à suivre Peter qui allait d’un pied sûr et aidait ses camarades aux endroits dangereux. Enfin, ils atteignirent le contrefort de la haute colline.

Aussitôt, ils se mirent à l’escalader, espérant que le gros rocher du Condor les cacherait aux yeux de leurs ennemis. Hélas ! Dans leur hâte ils firent dégringoler une pluie de pierres.

Derrière eux, des cris éclatèrent soudain, si forts qu’ils dominaient le bruit de la rivière bouillonnante.

« Cap ! Regarde là-bas !

— Sur la colline !

— C’est eux… Attrapons-les ! »

Hannibal, Bob, Peter et Diego s’arrêtèrent pour jeter un coup d’œil derrière eux. Les trois redoutables cow-boys venaient de quitter la route et se tenaient côte à côte sur le barrage. Diego gémit :

« Ils nous ont vus !

— Juste un peu trop tôt ! » ajouta Peter, consterné.

Tandis que les quatre garçons, paralysés, les observaient, les cow-boys s’engagèrent en courant sur le tertre tellement détrempé par la pluie que leurs bottes s’enfonçaient.

« Que faire à présent, Hannibal ? s’écria Bob. Nous sommes en quelque sorte coincés ici !

— Je pense… » commença Hannibal.

Il fut interrompu par un bruit étrange… un énorme grondement qui allait croissant et couvrait celui de la pluie et de l’eau bouillonnante de la Santa Iñez. Interloqués, les jeunes gens se regardèrent.

« Qu’est-ce que c’est ? » bégaya Diego.

Le bruit s’amplifia encore. Il venait de quelque part au-dessus du barrage, s’élevant apparemment de la rivière en crue et se rapprochant de façon menaçante. À mi-chemin sur le tertre boueux, entre le barrage et la colline, les trois cow-boys s’immobilisèrent pour écouter, eux aussi.

« Regardez ! » hurla soudain Peter.

Une vague de près d’un mètre de haut s’élevait au-dessus du barrage.

« Quelque chose a cédé là-haut ! » s’écria Diego.

Entraînant des buissons déracinés, des branches et des pierres ainsi que plusieurs arbres entiers, la puissante vague sauta littéralement le barrage pour venir s’écraser au-dessous dans les flots torrentueux de la rivière. La colline sur laquelle se tenaient les quatre amis en fut elle-même ébranlée. Sur la rive opposée de la Santa Iñez, le terrain boueux se mit à glisser, emportant lui aussi arbres et broussailles, qui furent précipités dans l’eau.

« Attention ! cria soudain Diego. Les cow-boys arrivent ! »

Les trois hommes, en effet, s’étaient élancés. Courant sur le tertre, ils fonçaient droit vers la colline.

Hannibal et ses compagnons se préparaient à fuir de nouveau quand, sous leurs yeux épouvantés, le long tertre parut se partager en deux. Une énorme portion de terre boueuse glissa dans la rivière en furie… balayant les trois cow-boys au passage !

Battant follement l’eau de leurs bras, hurlant et jurant, mi-nageant et mi-accrochés aux épaves flottantes, les trois hommes furent entraînés par le courant.

« Ils sont partis ! Bon débarras ! s’écria Peter.

— Ne te réjouis pas si vite ! dit Hannibal. Ils regagneront la rive un peu plus bas et nous couperont une fois de plus toute retraite. Filons ! »

Les garçons reprirent leur ascension au flanc du grand rocher du Château du Condor. Ils atteignirent enfin le sommet et commencèrent à redescendre de l’autre côté. Sur les deux pentes de la colline, la pluie avait tellement raviné la terre que le paysage avait changé d’aspect.

« La montagne entière semble devenue un tas de boue ! » déclara Peter qui, sur la pente glissante, marchait en tête de la petite colonne.

Là-dessus, il franchit d’un bond souple un alignement de rochers que l’eau avait mis à nu. Ses compagnons sautèrent comme lui les rochers en question… et s’immobilisèrent, n’en croyant pas leurs yeux.

Peter avait disparu !


17.
L’aire de l’aigle

Peter s’était volatilisé. On eût dit que la colline l’avait englouti !

« Qu’est… qu’est-ce que ça veut dire ? bégaya Diego. Où est-il passé ?

— Peter ! appela Bob.

— Peter ! Où es-tu ? » hurla à son tour Hannibal.

Leurs regards anxieux parcoururent le flanc de la montagne. Rien ne bougeait. Prêtant attentivement l’oreille, ils finirent par entendre quelque chose : une voix qui semblait surgir des entrailles de la colline.

« Ici, les copains ! Là, au fond ! »

C’était bien la voix de Peter.

« Mais où es-tu ? répéta Hannibal.

— Là, en bas. Regardez juste devant ces gros rochers ! »

Les trois garçons suivirent le conseil et distinguèrent une longue et étroite crevasse au flanc de la colline. Le trou n’était visible que si on était juste au-dessus.

« Un glissement de terrain a dû le démasquer », fit remarquer Bob.

Le chef des détectives se pencha vers le sol :

« Peter ! Tu as besoin d’aide pour sortir ?

— Je ne tiens pas à sortir ! protesta la voix de Peter. Je suis dans une sorte de grotte, Babal ! Et il y a d’énormes pierres sur le sol. De l’intérieur de cette grotte, nous pourrions bloquer l’entrée et ces maudits cow-boys ne nous repéreraient jamais ! Venez vite me rejoindre ! »

Hannibal, Bob et Diego se regardèrent.

« Eh bien… commença Hannibal, hésitant.

— Venez, je vous dis ! C’est sec et confortable, ici. Nos ennemis peuvent reparaître d’un instant à l’autre ! »

Ce rappel des trois sinistres individus suffit à emporter la décision générale. Bob, le premier, se glissa dans l’étroite ouverture. Hannibal suivit, non sans mal. Hélas ! À mi-chemin, il demeura coincé.

« Je… je ne passe pas ! » fit-il, haletant et le visage cramoisi.

De l’intérieur de la caverne, Bob conseilla :

« Diego ! Pousse-le ! Nous allons le tirer ! »

Quatre mains robustes agrippèrent les jambes d’Hannibal. À l’extérieur, Diego appuya sur les épaules du gros garçon. Et tel un bouchon qu’on enfonce dans une bouteille, Hannibal disparut à ses yeux. Diego s’empressa de le suivre.

Déjà, Bob avait allumé sa lampe et inspectait le trou d’ombre.

« Ça, alors ! s’exclama Diego. Je ne me serais jamais douté qu’il existait une grotte ici ! »

Les quatre amis se trouvaient dans une cavité rocheuse, à peu près de la dimension d’un garage privé, avec un plafond bas et de grosses pierres éparses sur le sol. La caverne était sèche en dépit de la pluie qui, à présent, passait par l’ouverture. De toute évidence, cette issue avait été, comme Bob l’avait déclaré, provoquée ou plutôt dégagée par un glissement de terrain à flanc de colline.

« Il semble, décréta Hannibal, que cette entrée, qui existait autrefois, ait été bloquée, probablement par un tremblement de terre… à preuve ces rochers sur le sol.

— Peu importe ce qui s’est passé autrefois, coupa Peter. L’ouverture existe de nouveau aujourd’hui et nos ennemis peuvent la trouver, exactement comme nous l’avons fait ! Bloquons-la en vitesse, ce sera plus prudent !

— Il n’y a qu’à entasser ces morceaux de roc devant ! » dit le jeune Alvaro en se mettant à la tâche.

Les autres l’imitèrent, roulant et entassant les plus grosses pierres qu’ils avaient la force de remuer. Finalement l’entrée se trouva bouchée et la pluie cessa de pénétrer dans la caverne. Les quatre amis s’assirent alors, souriants, pour se reposer.

« Nous attendrons quelques heures avant de sortir, décida Hannibal. D’ici là, nos cow-boys auront certainement abandonné la poursuite.

— Je continue à me demander qui ils sont, dit Bob.

— Je les suppose en cheville avec les Norris, déclara tristement Diego. Sinon, pourquoi auraient-ils volé le chapeau de Pico pour le déposer près du feu de camp ?

— Si ce sont bien eux les coupables ! objecta le chef des détectives. La seule chose que nous sachions avec certitude, c’est qu’ils étaient anxieux de retrouver ce trousseau de clefs que Bob et Peter ont ramassé dans la grange. Je m’étonne que nous ne les ayons jamais vus avec une voiture.

— Il est certain, souligna Peter, qu’ils souhaitent très fort récupérer ces clefs. Cela prouve qu’elles ont une grande importance. Peut-être que… »

Il fut interrompu par un appel de Bob :

« Ba… Babal… Ce rocher… Là, au fond de la caverne… ce… ce n’est pas un vrai rocher… On dirait… »

Sa lampe, qu’il tenait d’une main tremblante, éclairait une espèce de sphère blanchâtre.

« Une tête de mort ! » émit Peter avec effroi.

Hannibal se dirigea vers le tas de rochers. Ses yeux se mirent à briller d’excitation.

« C’est bien un crâne humain, mes amis, dit-il. Creusons un peu partout !

— Pouah ! fit Peter. Voici d’autres ossements. Ce type a dû être enseveli sur place par le tremblement de terre !

— Et j’aperçois des lambeaux d’étoffes sous ces pierres, ajouta Bob.

— Un bouton ! jeta Diego qui venait de ramasser un morceau de cuivre arrondi. Un bouton de l’armée des États-Unis !

— Cet homme n’a pas été enseveli par le tremblement de terre ! Du moins de son vivant ! s’écria Hannibal. Il a un trou dans le crâne. Un trou provoqué par un coup de feu ! »

Le chef des détectives regarda ses compagnons d’un air triomphant.

« Je crois que nous avons trouvé l’aire de l’aigle, mes amis ! Nous sommes dans la cache où Don Sébastian avait projeté de se terrer… et de dissimuler l’épée de Cortés ! Cette grotte, juste au flanc du Château du Condor, ne peut être que cela ! Et José devait connaître son existence !

— Tu crois, demanda Diego, que ce soldat est un des trois qui poursuivaient mon ancêtre ?

— Bien sûr ! Et je pense qu’il doit y avoir d’autres squelettes dans cette caverne !

— Les rochers ici au fond sont empilés, fit remarquer Peter en en déplaçant deux ou trois. Ils ont peut-être roulé jusque-là à l’époque du tremblement de terre ?

— C’est probable, acquiesça Hannibal.

— Eh bien, fit Peter, résigné, au travail ! Voyons ce qu’il y a là, derrière ! »

Les garçons s’attaquèrent avec ardeur aux rochers qu’ils repoussaient à droite et à gauche au fur et à mesure qu’ils déblayaient le coin. C’était une besogne lente et fastidieuse. Enfin, le tas de pierres ayant considérablement diminué, Bob cria soudain :

« J’aperçois quelque chose entre deux rocs. Mais oui, il existe un passage derrière cet éboulement ! »

Fiévreusement, les quatre amis déplacèrent encore quelques blocs, dégageant ainsi un intervalle juste assez grand pour qu’Hannibal puisse s’y faufiler. Sa torche électrique à la main, Bob s’insinua le premier dans l’ouverture. Les autres suivirent. Le souterrain dans lequel ils se trouvaient continuait droit à l’intérieur de la colline. Au bout de quelques minutes de marche, ils débouchèrent dans une caverne trois fois plus grande que la précédente. Les murs étaient de pierre lisse, le sol également, à l’exception de quelques rocs qui faisaient saillie.

« Nous devons être juste au cœur du Château du Condor ! dit Bob.

— Quel endroit épatant pour se cacher ! s’exclama Peter. Il est facile d’en fermer l’accès.

— Avec des amis qui vous ravitailleraient en eau et en nourriture, on pourrait vivre là longtemps, ajouta Diego.

— Malheureusement, coupa Hannibal, je doute que Don Sébastian se soit introduit ici sans être vu. Et il n’a pas eu le temps de bloquer l’entrée. Regardez, là, sur la gauche ! »

La lampe de Bob éclaira un second squelette. Il était étendu sur le dos derrière l’un des rochers en saillie. Des boutons en cuivre terni parsemaient le sol près de lui. Un vieux fusil rouillé gisait non loin.

« Il a dû essayer de se mettre à couvert derrière ce rocher, murmura Peter. C’est le second des militaires qui poursuivaient Don Sébastian.

— Et voici le troisième ! » s’écria Hannibal.

La torche de Bob venait d’éclairer un troisième squelette, juste au centre de la caverne. Les garçons aperçurent, comme précédemment, les boutons de cuivre révélateurs ainsi que des vestiges pourris de bottes en cuir et les restes d’une cartouchière. Les doigts du squelette reposaient à quelques centimètres d’un revolver réglementaire de l’armée.

« Voici sans doute le sergent Brewster, commenta Hannibal avec une grimace. Il avait une arme de choix et de bonnes bottes. Pas étonnant que les trois “déserteurs” ne soient jamais revenus !

— Voilà où les a conduits leur cupidité ! ajouta Bob.

— Mais… où est mon ancêtre ? » demanda Diego.

Bob fit courir la lueur de sa torche de côté et d’autre, mais, de là où ils étaient, les quatre amis ne virent rien de plus. Et les parois lisses de la grotte ne recelaient apparemment aucune cachette :

« Quelqu’un a pourtant bien tué ces trois soldats, dit Peter. Si ce n’était pas Don Sébastian, qui d’autre ? Et si c’est bien Don Sébastian, il a peut-être quitté après cette caverne ?

— Possible, murmura Hannibal d’un air pensif. Toutefois, si c’est bien lui qui a abattu ces trois hommes, pourquoi aurait-il ensuite abandonné une cachette aussi sûre ? Il n’avait qu’à enterrer les cadavres et rester bien tranquillement à l’abri !

— Alors, dit Peter, ce n’est peut-être pas Don Sébastian qui…

— Hé si, c’est lui ! s’exclama Bob. Regardez de ce côté ! Tout au fond de la caverne ! Il y a un autre passage et j’aperçois quelque chose à l’intérieur. »

Les garçons s’approchèrent pour mieux voir et découvrirent que ce que Bob avait pris pour un nouveau souterrain n’était en fait qu’un cul-de-sac de deux mètres à peine de profondeur. Dans ce cul-de-sac, où quelqu’un pouvait se dissimuler un temps à la vue des arrivants, gisait le quatrième squelette. Appuyé contre un rocher, il portait encore des lambeaux de vêtements d’un type particulier, sans rien de militaire cette fois. Des conchos d’argent gisaient alentour, ainsi que deux antiques fusils rouillés. Diego ramassa un concho.

« Il est de fabrication locale, déclara-t-il tristement. Je devine à présent pourquoi on n’a jamais revu mon arrière-arrière-grand-père ! Il était ici, dans cette grotte, mort. »

Hannibal acquiesça, d’un signe de tête.

« Ainsi, dit-il, notre hypothèse était exacte. Don Sébastian avait bien projeté de se cacher ici. C’est pour cela qu’il avait mentionné le Château du Condor en tête de sa lettre à José. Il indiquait ainsi à son fils où il comptait aller. Il commença par échapper à Brewster et à ses camarades, récupéra son épée dans la cachette de l’abri, au fond du canyon, puis se rendit ici. Malheureusement, les trois soldats avaient suivi sa trace. Mais Don Sébastian connaissait toutes les ressources de la caverne. Il se blottit dans le cul-de-sac et guetta l’arrivée de ses poursuivants. Il les tua tous les trois mais ils l’eurent de leur côté. Quelque temps plus tard, un tremblement de terre bloqua l’entrée de la grotte et personne ne sut jamais ce qu’il était advenu des quatre hommes.

— Mais, Babal, objecta Bob, comment se fait-il que les amis de Don Sébastian ne se soient pas mis à sa recherche ? Ils savaient que l’aigle avait trouvé un nid.

— Peut-être ignoraient-ils où se trouvait au juste le nid en question et attendaient-ils un supplément d’information. Ou peut-être encore le séisme a-t-il muré la caverne avant qu’ils aient pu venir ici. Peut-être également les amis de Don Sébastian ont-ils perdu la vie dans les combats qui firent rage sitôt après sa disparition. Et quand José revint de la guerre il ne restait personne pour lui dire que le rapport du sergent Brewster concernant la mort de son père était faux. Même si José n’a pas cru que l’épée avait disparu avec le fugitif, il a dû penser qu’on l’avait volée.

— Hannibal ! s’écria Peter. L’épée de Cortés ! Elle devrait être ici… avec Don Sébastian ! »

Rapidement, les garçons se mirent à fouiller le petit cul-de-sac. Puis ils échangèrent des regards effarés.

Il n’y avait pas trace de l’épée !


18.
Le message secret

« Qui sait, se hasarda Bob, si Don Sébastian n’a pas caché l’épée dans la caverne même ?

— Au cas où quelque chose lui arriverait ! ajouta Diego. Il devait savoir que ses poursuivants le talonnaient. L’épée de Cortés était pour notre famille un symbole tout autant qu’un trésor. Il aura alors cherché à sauver ce précieux héritage pour son fils José.

— Cherchons ! » cria Peter, plein d’ardeur.

N’ayant à leur disposition qu’une seule lampe, les garçons ne pouvaient se séparer. Aussi la recherche alla-t-elle lentement… et sans résultat ! Certes, la caverne était vaste, mais elle ne recelait pour ainsi dire aucune cachette valable. Aucune, du moins, où l’on pût dissimuler une épée.

« Voulez-vous mon avis ? dit soudain Hannibal. Je crois que Don Sébastian n’avait pas l’épée avec lui quand il a pénétré dans cette caverne !

— Dans ce cas, où est l’arme ? demanda Peter. Nous voici aussi peu avancés qu’au début !

— C’est vrai, soupira Bob. Nos hypothèses étaient justes, mais nous n’avons aucun indice pour nous aider à repérer cette épée !

— Pourtant, j’ai l’intuition que nous touchons au but ! déclara Hannibal. Utilisons notre cerveau. Réfléchissons bien…

— Hannibal ! murmura Diego au bout d’un moment. Si mon ancêtre a écrit “Château du Condor” en haut de sa lettre, il savait que José viendrait le chercher un jour ou l’autre, non ?

— Sans doute ! Il pensait se trouver toujours dans son refuge quand son fils reviendrait.

— Mais il a été tué ! En supposant qu’il ait été mortellement blessé et ait su sa fin prochaine, il se serait sans doute inquiété, craignant que José ne trouvât jamais l’épée.

— Tu as raison ! s’exclama Hannibal. Il aurait alors songé à laisser un message, une indication quelconque pour son fils. Ou, du moins, il aurait essayé. Seulement, après tout ce temps, le message serait-il encore lisible ?

— Ça dépend avec quoi il l’aurait écrit, et sur quoi ! fit remarquer Peter. Mais rien ne prouve qu’il ait laissé un message. Je n’ai rien vu de tel au cours de nos recherches.

— Peut-être parce que nous cherchions autre chose qu’un message ! dit Diego.

— Mais avec quoi aurait-il écrit ? demanda Bob. Il ne devait certainement avoir ni plume ni encre à sa portée !

— Pourquoi pas avec son sang ? suggéra Diego.

— Mais sur quoi ? Si c’est sur sa chemise, adieu tout espoir ! soupira Peter.

— Les murs ? dit Bob.

— Hum ! fit Hannibal. Mortellement blessé, il n’aurait guère pu bouger. Enfin, explorons tout de même ce cul-de-sac ! »

Les quatre garçons se mirent à examiner avec soin les murs du bout de couloir où reposait Don Sébastian. Le squelette semblait les suivre de ses orbites vides.

« Je ne vois rien, déclara Peter en se tenant aussi éloigné que possible de la triste dépouille.

— Sais-tu si le sang reste visible longtemps, Hannibal ? demanda Bob.

— Je l’ignore, avoua le chef des détectives.

— Ah ! s’exclama soudain Diego. Qu’est-ce que c’est que ça ? »

Il se redressa, tenant à la main un objet qu’il venait de ramasser près du squelette. C’était une poterie indienne : sorte de cruche dont le haut était brisé.

« Il y a quelque chose au fond, continua Diego. Une substance noire et dure.

— On dirait de la peinture sèche, constata Hannibal.

— De la peinture noire ? dit Bob.

— Si Don Sébastian a écrit avec de la peinture noire, fit remarquer Peter, les mots doivent s’être couverts de poussière depuis le temps et être illisibles !

— Vite ! Époussetons les murs ! ordonna Hannibal en tirant un mouchoir de sa poche. Surtout, essuyez avec précaution ! Il ne s’agit pas de détériorer le message… si message il y a. »

Opérant avec prudence, les quatre amis se mirent en devoir d’ôter la poussière des murs. Ce fut à Peter que revint la joie de découvrir les premières traces de peinture.

« Bob ! Éclaire-moi, veux-tu ?… Là ! Vous voyez ? »

Quatre mots se détachaient faiblement sur la paroi, près du squelette. Des mots espagnols. Diego les traduisit à haute voix :

« Cendres… Poussière… Pluie… Océan. »

Les garçons écarquillèrent les yeux, se demandant ce que cela pouvait signifier.

« Les deux derniers mots sont écrits très près l’un de l’autre, fit remarquer Diego. Tous sont d’une écriture tremblée.

— Peut-être, hasarda Peter, Don Sébastian a-t-il caché l’épée dans une cheminée ou dans un poêle ?

— Ou dans un lieu proche de l’océan, ajouta Bob.

— Le mot pluie ne suggère rien, constata Diego.

— Bah ! tout ça n’a aucun sens, décida Peter.

— Pourquoi mon ancêtre aurait-il écrit quelque chose sans queue ni tête ? protesta Diego.

— Je suis de ton avis, Diego, opina Hannibal. Mais… Cendres, Poussière, Pluie et Océan ? Non, j’avoue ne pas voir le lien !

— Peut-être, émit Bob, n’est-ce pas Don Sébastian qui a tracé ces mots, mais quelqu’un d’autre, avant qu’il ne se réfugie ici !

— Je ne pense pas, dit Hannibal. Je suis au contraire convaincu que Don Sébastian aura voulu laisser un message pour José ; et ce pot de peinture, auprès de lui, donne corps à mon hypothèse. Par ailleurs, il est hors de question que quelqu’un ait tracé ces mots après sa mort. Quiconque serait venu après lui aurait découvert les quatre cadavres, signalé leur présence… et nous n’aurions pas trouvé ces squelettes.

— Peut-être, dit encore Bob, a-t-il écrit sous l’empire du délire. Il était blessé, mourant…

— Possible, oui, admit Hannibal. Mais quelque chose me souffle que ces mots ont un sens… Don Sébastian savait que José comprendrait leur signification. »

Cendres, Poussière, Pluie, Océan… Les mots semblaient éveiller des échos dans la caverne. Les garçons se les répétaient tout bas et, à force de se concentrer, ils ne remarquèrent pas tout de suite un bruit étrange qui filtrait peu à peu jusqu’à eux.

« Babal ! s’écria Diego, soudain alarmé. Tu entends ?

— Ça vient de dehors, chuchota Bob, prêtant l’oreille. Des bruits de pas. Il y a des gens sur le Rocher du Condor.

— Les trois cow-boys ? murmura Diego.

— Si ce sont eux, dit Hannibal, ils ne nous trouveront pas. Nous avons bloqué l’entrée de la caverne.

— Mais ils peuvent repérer l’empreinte de nos pas dans la boue ! s’écria Peter. Ils sauront alors que nous sommes ici. Ils songeront à écarter les pierres et…

— Venez ! » ordonna Hannibal.

Les quatre garçons se hâtèrent de regagner la première petite caverne et là, blottis de part et d’autre du rempart qui en défendait l’accès, ils attendirent dans le noir. Bientôt, des voix leur parvinrent du dehors.

« Les voilà ! » souffla Peter.

Les voix se rapprochèrent. Puis les quatre amis perçurent le glissement de pas au flanc de la colline.

« Plaquez-vous le plus possible de part et d’autre de l’entrée, chuchota Hannibal à ses compagnons. Si ces brutes la dégagent et entrent, ils ne nous verront pas tout de suite. Dès qu’ils nous auront dépassés, nous filerons. »

Les voix étaient maintenant toutes proches. Cependant, il était impossible de distinguer les mots prononcés : ils arrivaient étrangement assourdis aux oreilles des garçons.

« Pourquoi n’entrent-ils pas ? murmura Peter, étonné. Ils ont bien dû suivre nos traces pour descendre jusqu’ici ! »

Dehors, les voix discutaient toujours. Puis le bruit de pas reprit et alla décroissant. Les voix s’éteignirent. Les cow-boys étaient partis !

Par précaution, les quatre amis patientèrent un bon quart d’heure. Puis Diego s’exclama, soulagé :

« Ils n’ont pas remarqué la crevasse !

— Je me demande pourquoi ? dit Peter. Ils auraient dû la voir, même s’il fait maintenant nuit dehors. »

Hannibal considérait le rempart de rochers d’un air pensif.

« Et pourquoi, observa-t-il à son tour, n’avons-nous pas entendu ce qu’ils disaient ? »

Durant un moment, personne ne parla dans la petite grotte.

« Dégageons la sortie ! » dit enfin Peter.

Bob disposa sa lampe sur un rebord rocheux et, tous ensemble, les garçons tirèrent à eux la plus grosse roche de leur rempart protecteur. Puis une seconde. Et une troisième.

Aucune lumière, aucune bouffée d’air frais ne leur parvint de l’extérieur. Alors, frénétiquement, ils achevèrent de retirer tous les rochers qui bloquaient l’entrée de la grotte.

Toujours pas de lumière, pas un souffle d’air, pas une goutte de pluie.

« Où est l’issue ? hurla Diego. Où est-elle ? »

Peter rampa dans l’espace d’ombre qu’ils venaient de dégager et tâta ce qui se trouvait devant lui.

« Des rochers ! annonça-t-il d’une voix étouffée. Rien que des rochers !

— Tu veux dire qu’ils nous ont emmurés ? » cria Diego, tout pâle.

Peter, reculant à quatre pattes, rejoignit ses compagnons. Ses yeux étaient dilatés par l’effroi.

« Non, répondit-il. Ils ne nous ont pas emmurés… mais un nouveau glissement de terrain s’est produit. D’énormes quartiers de roc ont dégringolé en plein sur la crevasse. Voilà pourquoi les trois cow-boys ne l’ont pas aperçue… C’est qu’elle n’existe plus ! Voilà aussi pourquoi nous n’entendions pas ce qu’ils disaient !… Que faire à présent ? Nous sommes coincés comme des rats ! »


19.
Sauvés !

Hannibal conservait son calme.

« Pas de panique ! conseilla-t-il. Peut-être ces rochers ne sont-ils pas aussi énormes que ça ! Voyons si nous ne pouvons pas les pousser ! »

Les garçons, pressés dans l’étroit espace de l’ancienne issue, comptèrent jusqu’à trois, puis, d’un même effort, essayèrent de repousser un des gros rochers devant eux : il ne bougea pas d’un millimètre. Ils répétèrent la manœuvre avec un autre, sans plus de résultat. Les quartiers de rocs bouchaient hermétiquement la crevasse.

« Inutile d’insister ! capitula Bob.

— Autant essayer d’ébranler la colline tout entière », ajouta Peter, découragé.

Ils battirent en retraite et s’assirent tristement sur le sol de la petite caverne.

« Encore une fois, pas de panique ! répéta Hannibal. Même si nous ne parvenons pas à sortir tout de suite, nos familles vont s’inquiéter et se mettre à notre recherche. Pico parlera du Château du Condor. Les sauveteurs viendront par ici. Nous les entendrons comme ils nous entendront : nos voix les guideront.

— Ils peuvent fort bien ne pas être là avant demain matin, bougonna Peter. Il nous faudra alors passer la nuit ici.

— Même alors, dit Hannibal gaiement, ce ne sera pas si terrible que ça. Nous sommes bien au sec et on peut respirer librement. En fait, j’ai même remarqué ce bon air quand nous sommes arrivés. Comme l’entrée était murée depuis longtemps, il doit exister des fissures permettant l’aération. Je me demande même s’il n’y aurait pas une seconde issue. Si nous la cherchions ? »

Éclairés par Bob, Hannibal, Diego et Peter examinèrent les murs et le plafond de la petite grotte. Ils ne découvrirent rien.

« En revanche, annonça Hannibal, je constate que le mur, juste à gauche de l’issue bloquée, semble fait de terre meuble… et même passablement détrempée. Peut-être qu’en creusant là nous parviendrons à sortir.

— Ce serait possible si nous avions des outils appropriés, objecta Peter. Mais ce n’est pas le cas.

— Eh bien, retournons dans la seconde caverne. C’est peut-être là que se trouve l’autre issue.

— Nous avons déjà exploré cette caverne ! rappela Diego.

— Je sais, mais essayons encore. De toute manière, je veux jeter un nouveau coup d’œil aux mots tracés par Don Sébastian. Venez ! »

Il entraîna ses camarades dans la caverne aux squelettes. Les têtes de morts, blafardes, semblaient se moquer d’eux. Un courant d’air était nettement perceptible dans la vaste salle, mais les garçons ne purent en déterminer l’origine.

« Je crois qu’il nous faut renoncer et attendre patiemment les secours, dit Bob au bout d’un moment de vaines recherches. À moins que nous ne retournions creuser dans la petite grotte.

— Quelle agréable alternative ! murmura Peter, ironique. Je ne suis disposé ni à attendre ni à creuser !

— Si nous devons passer la nuit ici, déclara Hannibal, profitons-en pour nous concentrer sur le rébus posé par Don Sébastian : Cendres… Poussière… Pluie… Océan.

— Des âneries ! grommela Peter.

— Des mots incompréhensibles, peut-être, mais sûrement pas des âneries ! rectifia Hannibal. Voyons… Diego nous a fait remarquer que les quatre mots se situaient à intervalles irréguliers, Cendres est isolé, Poussière aussi, mais Pluie et Océan sont écrits tout près l’un de l’autre, comme si on avait voulu les lier pour qu’ils soient lus ensemble. Lisons donc : Cendres… Poussière… Pluie-Océan. Qu’est-ce que cela donne, mes amis ?

— Rien du tout, affirma vivement Peter.

— La pluie et l’océan, dit Diego, sont tous deux de l’eau.

— Bien sûr ! approuva Hannibal.

— Peut-être, enchaîna Bob, que la pluie et l’océan sont vraiment la même chose. Je veux dire… nous savons que la pluie est engendrée par la vapeur d’eau qui se dégage de l’océan. Cette vapeur d’eau se transforme en pluie dans le ciel et tombe pour former des rivières et des fleuves.

— Donc, résuma Hannibal, la pluie vient de l’océan et retourne à l’océan. Comment cela s’associe-t-il avec la poussière et les cendres ?

— La poussière pourrait provenir de cendres, tenta d’expliquer Diego. Mais non, cela ne va pas !

— Continuons à réfléchir, mes amis, insista Hannibal. Il doit y avoir un rapport quelconque, un dénominateur commun, entre ces quatre mots. Quel message tout simple auraient-ils pu transmettre à José ? »

Comme personne ne lui répondait, il soupira :

« Très bien. Continuons à chercher, mais retournons à la petite grotte et essayons de creuser.

— Comme outils, suggéra Peter, nous pourrions utiliser ces vieux fusils.

— Et j’ai un tournevis, ajouta Bob, avec lequel j’attaquerai la terre du mur. »

Revenus dans la première caverne, les quatre amis examinèrent la terre meuble à gauche de l’entrée.

« Il a plu toute la semaine, rappela Peter, et le sol est profondément détrempé. Mais il doit y avoir une sacrée épaisseur de terre entre nous et l’air libre. Enfin, essayons toujours ! »

À l’aide des vieilles armes, du tournevis et de quelques pierres plates, les garçons se mirent à creuser. Au début, la tâche fut pénible et malaisée. Puis, au fur et à mesure que les terrassiers improvisés avançaient dans leur besogne, ils trouvèrent la terre plus humide. De temps à autre, leurs outils de fortune rencontraient une grosse pierre et ils devaient l’arracher à sa gangue de boue avant de poursuivre.

Tous transpiraient à grosses gouttes. Leurs vêtements et leurs visages étaient souillés de terre gluante. Au fur et à mesure que les heures passaient, ils ressentaient davantage la faim et la fatigue. À la longue, absolument éreintés, ils durent s’arrêter. Ils s’endormirent alors et ne se réveillèrent qu’à l’aube. Ils eurent conscience du temps écoulé en consultant leurs montres. Mais, dans la caverne, c’était la nuit complète. Bob osait à peine faire fonctionner sa lampe car la pile était presque épuisée. Il fallut néanmoins reprendre le travail.

Tous redoublèrent d’efforts. Il était sept heures et demie quand Peter s’écria enfin, d’une voix triomphante :

« Je vois le jour ! »

Revigorés par la nouvelle, les garçons se remirent frénétiquement à élargir le petit trou qu’ils avaient réussi à percer. L’ouverture fut vite agrandie, la lumière pénétra dans la caverne… et les quatre prisonniers, fous de joie, se retrouvèrent enfin dehors ! Ils restèrent un moment immobiles, debout sous la pluie, au flanc de la colline.

« Écoutez ! cria Peter. Vous entendez ce vacarme ? »

Le rugissement de la rivière en crue faisait trembler tout le voisinage. Quand ils eurent grimpé au sommet de la colline, ils s’arrêtèrent encore un instant, avant de redescendre de l’autre côté, pour regarder au-dessous d’eux.

« Vous voyez ! s’écria Diego. La moitié du barrage a disparu.

— Et le tertre tout entier en a fait autant ! ajouta Bob.

— Regardez l’arroyo ! » s’exclama à son tour Hannibal.

En contrebas, l’arroyo s’était mué en un cours d’eau profond dont les eaux bouillonnaient avec une sorte de furie. La masse des eaux qui avaient débordé du barrage avait balayé la butte séparant la Santa Iñez de l’arroyo ! À présent, on pouvait voir, non pas une seule rivière torrentueuse, mais deux, qui se ruaient en direction de l’océan.

« Eh bien ! fit Bob, saisi. Eh bien ! mon vieux Diego, votre hacienda ne doit pas manquer d’eau à l’heure qu’il est ! »

Les quatre amis commencèrent à descendre le flanc abrupt du Château du Condor. Soudain, Hannibal fit halte. Ses yeux brillaient.

« Mes amis ! murmura-t-il, comme en transe. Voilà la réponse ! »


20.
L’épée de Cortés !

« Quelle réponse ? » s’écrièrent en chœur Bob et Peter surpris.

Hannibal ouvrait déjà la bouche pour s’expliquer mais, soudain, se contenta de désigner le chemin, du côté de l’hacienda.

« J’aperçois des hommes ! s’écria-t-il. Ils viennent par ici. Si ce sont ces horribles cow-boys… »

Mais Peter avait déjà identifié les arrivants.

« Je reconnais mon père et M. Andy ! dit-il. Le shérif et le chef Reynolds les accompagnent ! »

Tout heureux, Diego et les Trois jeunes détectives se hâtèrent à la rencontre du petit groupe.

« Peter ! cria M. Crentch du plus loin qu’il aperçut son fils. Rien de cassé ?

— Tout va bien, p’pa ! » répondit le grand garçon avec un large sourire.

Mais M. Andy, lui, ne souriait pas.

« Que diable avez-vous fabriqué dehors toute la nuit ? » questionna-t-il sévèrement.

Il s’adoucit quand Bob lui eut expliqué la mésaventure qui les avait retenus prisonniers dans la caverne.

« Un glissement de terrain nous a procuré un abri, un autre nous a bloqués à l’intérieur, mais, en fin de compte, nous avons découvert ce qui était arrivé à Don Sébastian et à ses trois poursuivants !

— Et éclairci du même coup un mystère ! ajouta le chef de la police en souriant.

— Et également fait passer vos parents par des transes terribles, acheva le shérif d’un ton sec. Pico Alvaro nous a expliqué votre folle entreprise pour sauver son hacienda et nous avons passé la nuit à vous chercher. Votre oncle, Hannibal Jones, ses deux employés, ainsi que M. Norris et ses hommes sont en train de ratisser l’autre côté de la rivière. Vous feriez bien de nous fournir quelques explications précises sur votre équipée.

— Eh bien, monsieur… » commença Peter.

Mais Hannibal lui coupa la parole.

« Nous vous raconterons tout en chemin, monsieur, dit-il. Je ne veux pas que mon oncle se tracasse plus longtemps. Pourriez-vous lui demander de nous rencontrer à l’hacienda Alvaro ?

— Très bien. Mais essayez de trouver une excuse capable de me satisfaire. Je n’accepte pas que des garçons aventureux jouent les Robinsons dans mon district. »

Le shérif utilisa son walkie-talkie pour demander aux autres sauveteurs de rejoindre leur groupe à l'hacienda brûlée. Chemin faisant, selon leur promesse, les détectives racontèrent leur histoire. Ils décrivirent leurs recherches pour retrouver l’épée de Cortés et leurs démêlés avec les trois cow-boys. Ils achevèrent leur récit comme ils arrivaient à l’hacienda.

L’oncle Titus, Hans et son frère Konrad étaient déjà là. Un peu plus loin, derrière eux, se tenaient M. Norris, Skinny, Cody et deux autres hommes.

Un adjoint du shérif attendait dans la voiture de son chef.

L’oncle Titus se précipita vers Hannibal.

« Hannibal ? Tu vas bien ? Tes amis aussi ?

— Nous sommes tous sains et saufs, mon oncle. »

Skinny s’approcha, suivi de son père et de Cody.

« Parole ! dit-il en ricanant. Je ne vous aurais pas crus aussi crétins ! Vous laisser piéger comme des imbéciles !

— Assez, veux-tu ! jeta M. Norris d’un ton sévère. Je suis heureux de constater que vous n’avez aucun mal, jeunes gens !

— Vous ne m’avez pas dit, coupa le shérif, pourquoi ces trois cow-boys vous traquaient ?

— Parce qu’ils s’étaient arrangés pour faire accuser Pico d’avoir allumé le feu de camp, s’écria Peter, et que c’est peut-être bien eux qui ont incendié son hacienda ! »

Cody poussa une sorte de rugissement.

« C’est Alvaro qui a provoqué le feu de broussailles ! Il est bien trop irresponsable pour posséder un ranch !

— Après-demain, le ranch en question ne sera plus à lui ! rappela méchamment Skinny.

— Je t’ai déjà demandé de te taire ! s’écria M. Norris, furieux de l’interruption de son fils. Et vous aussi, Cody ! Ne vous mêlez pas de cette affaire ! » Il se tourna vers Hannibal. « Quant à vous, Jones, pouvez-vous faire la preuve que Pico Alvaro n’a pas provoqué l’incendie de broussailles en allumant ce feu de camp ?

— Nous savons qu’il n’est pas coupable, monsieur Norris, répondit le chef des détectives. Pico avait son chapeau sur la tête à trois heures de l’après-midi, ce jour-là, quand il nous parlait, devant le stade de l’école. Comme le shérif affirme que le feu de camp a été allumé avant trois heures, il est impossible que Pico ait perdu son sombrero à côté de ce foyer d’incendie.

— Du reste, coupa Bob, Skinny et M. Cody ont vu eux-mêmes Pico et son chapeau, puisqu’ils étaient également avec nous près du stade !

— Je ne me rappelle pas avoir vu Pico avec un couvre-chef, déclara Skinny.

— Parce qu’il n’en avait pas, parbleu ! renchérit Cody.

— Si, monsieur, il portait le sien, je le certifie ! insista le chef des détectives. Et il l’avait encore sur la tête lorsque nous l’avons accompagné ici même, à l’hacienda, plus tard au cours de l’après-midi. En entrant dans la grange, il l’a accroché à une patère, près de la porte, et, quand on nous a signalé le feu de broussailles, il est parti en courant, sans le reprendre. Normalement, il aurait dû brûler avec la grange. Or, ce n’est pas le cas ! Les trois cow-boys dont nous vous avons parlé sont venus à la grange alors que tout le monde était occupé à combattre les flammes sur la colline. Ils ont volé le chapeau et sont allés le placer près du feu de camp pour compromettre Pico.

— Ça, vous ne pouvez pas le prouver ! gronda Cody, incapable de se contenir. Pourquoi ces cow-boys auraient-ils souhaité faire accuser Alvaro… si seulement ces cow-boys ne sont pas pure invention de votre part ? »

Hannibal ignora l’interruption et poursuivit, tourné vers le shérif :

« Il leur fallait un bouc émissaire pour endosser leur méfait parce que, en réalité, ce sont eux qui ont allumé ce feu de camp, en dépit de tous les règlements. Et je suis convaincu que ce sont également eux qui ont incendié la grange et l’hacienda. »

Le chef de la police Reynolds demanda :

« Avez-vous une preuve de leur culpabilité, Hannibal ?

— Et où trouver les cow-boys en question ? ajouta le shérif.

— Sans doute au ranch de M. Norris. »

Celui-ci intervint, furieux :

« Voulez-vous insinuer que j’ai quelque chose à voir avec ces hommes et que je suis responsable de leurs méfaits ?

— Nullement, monsieur. Je crois même que vous ignorez leur existence. Mais quelqu’un, ici présent, les connaît bien. Ils ne se sont pas rendus seuls à la grange pour prendre le chapeau de Pico, n’est-ce pas, Skinny ?

— Toi ? s’écria M. Norris en regardant son fils.

— Il est dingue, p’pa ! Ne l’écoute pas ! »

Hannibal plongea la main dans sa poche d’où il retira un trousseau de clefs de voiture.

« Nous avons trouvé ces clefs dans la grange, expliqua-t-il. Les trois cow-boys étaient à leur recherche. C’est la raison pour laquelle ils nous ont poursuivis : pour récupérer les clefs accusatrices… ces clefs qu’ils avaient perdues en prenant le sombrero de Pico. Je suis sûr que ce sont les clefs de la camionnette du ranch de M. Norris.

— Ma camionnette ? s’exclama celui-ci en se tournant machinalement vers le véhicule avec lequel il était venu sur les lieux.

— Oui, monsieur, j’en suis certain, dit Hannibal. Voulez-vous que je les essaie… À moins que votre fils nous permette de les comparer avec les siennes ? »

Skinny était devenu tout rouge.

« Je… je… » bégaya-t-il. Puis, foudroyant soudain Cody d’un regard venimeux : « J’ai donné mes clefs à Cody, p’pa ! Il m’avait raconté qu’il avait perdu les siennes au feu de broussailles. Il s’était bien gardé de me dire que…

— Damné rapporteur ! s’exclama Cody plein de rage. Eh bien oui ! Ce trousseau est à moi ! Je l’ai égaré dans la grange en prenant le chapeau du Mexicain. Mais Skinny était au courant ! »

À présent, tous les regards étaient braqués sur le gros directeur du ranch Norris.

« Ces idiots de cow-boys sont des copains à moi, continua-t-il. Comme ils ont des… ennuis en ce moment, j’ai voulu les dépanner et leur ai permis de camper sur les terres de mon patron. Je leur ai bien recommandé de ne pas allumer de feux de camp, mais ces imbéciles m’ont désobéi. Je savais que si M. Norris découvrait la vérité il me flanquerait à la porte. Nous nous sommes rendus à l’hacienda des Alvaro, j’ai aperçu le chapeau de Pico dans la grange, je l’ai pris et, un peu plus tard, je l’ai déposé près du feu de camp de mes copains. Le malheur a voulu que je perde ce maudit trousseau de clefs !

— Pourquoi ne vous êtes-vous pas mis immédiatement à leur recherche ? demanda sévèrement le shérif.

— Eh bien… je… j’avais hâte d’emporter le chapeau… je craignais d’être vu et…

— Et la grange était déjà en feu, je parie ! s’écria Peter.

— Heu… mais je n’y suis pour rien, vous savez ! Je ne voulais causer aucun dommage, ni faire de mal à personne. Je cherchais seulement à éviter que mon patron ne découvre Cap, Pike et Tulsa sur ses terres… et aussi le feu de camp qu’ils avaient allumé. Mais ces trois crétins, ayant entendu dire que nous souhaitions annexer le ranch des Alvaro, ont pensé nous rendre service en incendiant la grange et l’hacienda. Je n’ai été au courant que trop tard… et mes clefs étaient restées dans la grange !

— Vous avez toujours essayé de nous empêcher d’aider les Alvaro ! dit Bob avec colère. Vous et Skinny ! Nous espionnant, écoutant aux fenêtres, vous efforçant de nous effrayer…

— Je ne faisais que mon travail ! protesta Cody.

— Un travail dont vous serez dispensé à l’avenir ! trancha M. Norris, hors de lui. Allez faire vos bagages sur l’heure, Cody. Je vous chasse ! Et toi, ajouta-t-il en s’adressant à Skinny, je te dirai deux mots plus tard !

— Cody peut faire ses valises, dit le shérif, mais mon adjoint va l’accompagner. Je l’inculpe dès maintenant pour avoir faussement fait accuser Pico Alvaro… en attendant sans doute des charges plus lourdes. »

Le shérif, son adjoint et Cody partirent en voiture. M. Norris ordonna à son fils d’aller l’attendre dans sa camionnette, puis se tourna vers les quatre garçons :

« Je veux avoir le ranch Alvaro, et je l’aurai, déclara-t-il brutalement. Mais je n’ai jamais eu l’intention de l’acquérir par des voies malhonnêtes. Navré pour vous, jeunes gens ! »

Avant de s’éloigner à son tour, Reynolds sourit aux quatre amis :

« Vous avez lavé Pico Alvaro de tout soupçon, bravo ! Il va être relâché immédiatement. Beau travail, en vérité ! »

L’oncle Titus consulta sa montre.

« Il est grand temps, dit-il aux détectives et à Diego, d’aller vous débarbouiller et de prendre quelque nourriture. Nous verrons alors si vous êtes en forme pour filer à l’école.

— Mon oncle, répliqua Hannibal d’un ton grave, accorde-nous encore un petit quart d’heure à rester ici. Je crois que ce sera suffisant !

— Suffisant pour quoi faire, Babal ? demanda Bob, surpris.

— Eh bien, pour empêcher M. Norris de s’approprier le ranch des Alvaro ! déclara Hannibal. Pour retrouver l’épée de Cortés !

— Au fait ! s’écria Diego. Tu disais tout à l’heure que tu avais la réponse.

— Et c’est vrai ! affirma le chef des détectives. Suivez-moi ! »

Tandis que Hans et Konrad allaient attendre dans la camionnette des Jones, Hannibal se mit en marche, suivi de ses camarades et de l’oncle Titus. La pluie avait cessé. Un soleil timide essayait de percer les nuages. En arrivant près du pont enjambant l'arroyo, le chef des détectives s’arrêta.

« Vous rappelez-vous certain extrait du journal du sous-lieutenant américain de Frémont ? demanda-t-il. Celui où il affirmait avoir vu Don Sébastian sur la colline dominant, à l’est, la Santa Iñez ?

— Sûr, dit Peter. Et tu nous as fait toi-même remarquer que le récit était erroné puisqu’il n’existe aucune colline la surplombant à l’est.

— Eh bien, il y en a une aujourd’hui, comme il devait y en avoir une en 1846 ! s’exclama Hannibal d’un ton triomphant. Regardez ! »

C’était vrai. À présent que l’arroyo avait disparu pour faire place à une rivière rugissante, il semblait que la Santa Iñez se fût dédoublée. Cortés et son cheval sans tête se dressaient sur l’éminence dominant l’une de ses branches, c’est-à-dire au-dessus de l’ancien arroyo.

« En 1846 et avant, expliqua Hannibal, la Santa Iñez devait être divisée en deux cours jumeaux, comme aujourd’hui… mais non pas comme hier. Je suppose qu’en 1846, quand il est venu ici, le sous-lieutenant américain a eu sous les yeux ce paysage-ci. Par la suite, un glissement de terrain a édifié le tertre et isolé l’une des branches de la rivière. C’est un séisme semblable, sans doute, qui a bloqué la caverne. Ainsi, la moitié de la rivière est devenue un arroyo et s’est asséchée au fil du temps.

— Et sur une carte de l’époque, fit remarquer Bob, il était impossible de voir la différence entre un cours d’eau et un arroyo.

— Ainsi, dit Peter, le sous-lieutenant disait vrai, après tout. Il avait bien vu Don Sébastian sur la colline. Il l’a vu bouger et, s’il a cru voir bouger aussi le cheval, c’est qu’il l’aura pris pour un animal véritable. Il ignorait l’existence de la statue !

— Tout juste, Peter. Mais grimpons là-haut ! Nous y trouverons sans doute le mot de l’énigme.

— Tu veux dire de la disparition de l’épée ? Tu crois que nous avons négligé un indice en examinant la statue ?

— Cendres… Poussière… Pluie-Océan ! chantonna le chef des détectives. Je suis persuadé que c’est l’ultime message de Don Sébastian à son fils José. Il n’y a aucun doute à cet égard. Réfléchissez, mes amis ! La pluie naît de l’océan et finit par retourner à l’océan. Et où retournent les cendres ? Où va la poussière ? N’oubliez pas que les Espagnols de Californie étaient des gens fort religieux. Ils…

— La cendre retourne à la cendre ! s’écria Diego.

— Et la poussière à la poussière ! fit Bob en écho. C’est plus ou moins la formule que l’on prononce pendant un service funèbre. En tout cas, la phrase signifie qu’à la fin toute chose retourne à son lieu d’origine.

— Exactement, Bob ! approuva Hannibal. Don Sébastian, mortellement blessé, a juste eu le temps de laisser un message que son fils comprendrait. Il lui indiquait l’endroit où il avait caché l’épée du conquérant. Elle est retournée à sa source, auprès de Cortés lui-même. »

Le petit groupe venait d’atteindre la statue équestre et s’arrêta devant.

« Tu veux dire, émit l’oncle Titus, que l’épée est cachée dans la statue, comme l’était le protège-étui ?

— Mais nous avons examiné en détail cette statue ! objecta Diego. Il est impossible que l’épée soit cachée à l’intérieur.

— Et ne viens pas me dire, ajouta Peter, que Don Sébastian l’a enterrée. La seule idée de recommencer à creuser me fait horreur !

— Tranquillise-toi, mon vieux. Nous n’aurons pas à creuser. Nous nous étonnions que Don Sébastian ait séparé sa précieuse épée de son cache-étui. Eh bien, à présent, j’en devine la raison !

— Parle vite ! Où est l’épée ? »

Hannibal eut un large sourire.

« Vous rappelez-vous ce pot de peinture noire que nous avons trouvé dans la caverne et grâce auquel Don Sébastian put écrire son message ? Eh bien, avant de tracer les quatre mots clefs destinés à José, il avait utilisé la peinture pour autre chose. Il avait rendu l’épée à son premier propriétaire… L’épée n’est pas dissimulée à l’intérieur de la statue, mes amis. Elle est cachée… dessus ! »

Tout en parlant, Hannibal avait agrippé l’épée apparemment en bois accrochée au flanc de la statue de Cortés. Il tira dessus de toutes ses forces. Elle céda, entraînant les clous qui la retenaient. Au passage, elle heurta le corps du cheval sans tête… et rendit un bruit métallique. Hannibal tira alors de sa poche un couteau et entreprit de gratter une portion de la surface du fourreau. Au même instant, le soleil perça enfin entre deux nuages et, sur la partie dégagée, fit courir des reflets d’or. Hannibal gratta encore. Aux yeux émerveillés de ses compagnons, l’étui dénudé brillait de mille gemmes : rouges, bleues, vertes… Des rubis, des saphirs, des émeraudes, et même des diamants !

Avec un effort, Hannibal tira l’épée elle-même de son fourreau. La lame étincela.

« L’épée de Cortés ! » prononça solennellement le chef des détectives.

Et il la fit jouer dans le soleil.


21.
La justice triomphe

« Jeunes gens, déclara Alfred Hitchcock aux Trois jeunes détectives réunis dans son bureau, je vous félicite de tout cœur d’avoir si magnifiquement tiré cette histoire au clair. Les déductions d’Hannibal, en particulier, furent géniales. »

Les trois amis étaient là pour demander au célèbre producteur et metteur en scène d’écrire une préface à leur aventure, que Bob se chargeait de rédiger. Le trio était accompagné d’un garde armé, car ils avaient apporté avec eux la splendide épée de Cortés que M. Hitchcock souhaitait voir.

Posée sur le bureau du producteur, l’arme, débarrassée de son camouflage de peinture noire, étincelait de mille feux : l’éclat de l’or et de l’argent se mêlait à celui des pierres précieuses. Hannibal désigna du doigt une émeraude : c’était celle découverte par les garçons au fond de l’abri, et qu’un orfèvre avait remise en place.

« Une pièce unique ! soupira M. Hitchcock en caressant l’objet d’un regard admiratif et légèrement envieux. Désormais, les Alvaro n’ont plus à se tracasser. Mais qu’est-il advenu de ceux qui leur ont causé tant d’ennuis ?

— Le shérif a arrêté les trois cow-boys qui se cachaient dans les collines : on les réclame au Texas où ils seront jugés pour différents vols. Ils ont avoué avoir mis le feu à l’hacienda, ce qui met Cody hors de cause, sur ce point du moins, expliqua Hannibal.

— Cody est donc resté en liberté ? demanda M. Hitchcock.

— Oh, non ! répondit Bob. Il est accusé de multiples délits : fausses preuves pour faire inculper Pico, complicité avec des malfaiteurs recherchés par la police, sans parler des chiens féroces qu’il a lâchés à nos trousses.

— En revanche, déclara Peter, Skinny s’en tire à bon compte. Les hommes de loi de son père prétendent qu’il a surtout péché par son silence, couvrant ainsi les agissements de Cody et des trois cow-boys. À leurs yeux, c’est Cody le fautif : son influence sur Skinny était trop grande ! M. Norris a expédié son fils dans une école militaire, loin de cet État.

— L’indulgence des parents est souvent coupable, soupira M. Hitchcock. Espérons que la discipline militaire sera en mesure de changer la mentalité de Skinny. Et maintenant, que va devenir l’épée de Cortés ? »

Hannibal se mit à rire.

« En la voyant, M. Norris a offert de l’acheter !

— En en offrant moins que n’importe qui d’autre, bien entendu, ajouta Bob. Je soupçonne le père de Skinny d’être pingre de naissance ! Une banque locale a avancé aux Alvaro l’argent nécessaire pour payer sur-le-champ l’hypothèque détenue par M. Norris. Pico et Diego ont donc un peu de temps devant eux avant de décider ce qu’ils feront de l’épée.

— En dernière heure, précisa Peter, ils parlaient de vendre la précieuse épée au gouvernement mexicain qui l’exposera au Musée National d’Histoire. Cela leur rapportera sans doute moins que s’ils la cédaient à un riche particulier, mais Pico affirme que l’épée de Cortés appartient à l’histoire du Mexique et de la famille Alvaro.

— Sa décision est tout à son honneur, dit M. Hitchcock.

— De toute façon, expliqua Hannibal, les Alvaro auront assez d’argent pour rembourser leur prêt, rebâtir l’hacienda et moderniser leurs installations fermières. Et même suffisamment, acheva le chef des détectives en souriant, pour… acheter le ranch de M. Norris par-dessus le marché ! »

M. Hitchcock en resta bouche bée.

« Comment ! Cet arrogant Norris aurait abandonné l’idée de devenir un grand propriétaire terrien ?

— Oui, monsieur, affirma Peter en riant. Il paraît que Pico pourrait lui demander de gros dommages-intérêts en compensation des mauvais agissements de Cody. Quand M. Norris a appris cela, il a proposé aux Alvaro de leur céder ses terres pour une bouchée de pain, à condition de n’être pas poursuivi en justice.

— De plus, acheva Bob, Pico et Diego seront également en mesure de racheter la plupart des anciennes terres familiales.

— Magnifique ! s’écria M. Hitchcock tout joyeux. La roue de la Fortune a tourné. La justice triomphe ! C’est de tout cœur que je vais écrire une préface pour votre livre. »

Après l’avoir remercié, les Trois jeunes détectives prirent congé et s’en allèrent avec l’épée et son escorte armée.

Souriant, le célèbre producteur se rassit à sa table de travail. Il était heureux de voir cette aventure se dénouer avec autant de bonheur.

Mais n’était-ce pas le cas pour toutes celles vécues par les Trois jeunes détectives ?


  

1  Skinny : osseux, décharné, qui n’a que la peau sur les os. Sobriquet donné par Hannibal à son adversaire.


  

2  Les Américains donnent souvent la nom de « crique » à un simple cours d’eau.
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